
        
            
                
            
        

    



RESUME


 


Le professeur de sciences de
Jack est la première victime de l’invasion des extraterrestres : une créature
s’est emparée de son corps… Et le fléau se répand !


Seul Jack connaît la terrible
vérité. Trouvera-t-il un moyen d’arrêter la catastrophe ?
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OÙ EN EST L’HISTOIRE… ?


 


Je m’appelle Jack Archer et
j’habite Los Angeles. Une créature venue de l’espace était tombée dans mon
jardin, et elle se tenait là, devant moi, dans ma chambre. Elle ne paraissait
guère amicale…


Mais qui eût pu croire à une
histoire pareille ? Personne ! Mes amis se moquaient de moi et me
surnommaient le martien, à cause de ma passion pour les OVNI et les
extraterrestres.


D’accord, je pris plusieurs
fois de simples avions pour des soucoupes volantes et crus voir briller dans
l’ombre les yeux d’un monstre alors que c’était le chien du voisin. Mais,
aujourd’hui, la situation était grave, et le plus terrible, c’était que
PERSONNE NE VOULAIT ME CROIRE !


C’était en partie la faute de
ma petite sœur, Alice. Si je déclarais avoir vu une météorite, elle prétendait
aussitôt en avoir vu deux, plus grosses que la mienne. Du coup, mes parents ne
prêtaient pas plus attention à mes histoires qu’aux siennes.


Pendant les dernières
vacances d’été, je passai beaucoup de temps à observer les faits et gestes de
notre voisin, M. Fleshman. J’étais persuadé qu’il cachait chez lui
d’étranges créatures.


Un soir, M. Fleshman
vint frapper chez nous pour me prier de cesser de l’espionner. Il m’expliqua
qu’il travaillait sur un projet top secret. J’eus encore plus envie de
découvrir la vérité !


À la fin de l’été, une
étrange météorite apparut dans le ciel. Les scientifiques furent incapables
d’en déterminer exactement l’origine. Je passai des heures dans le jardin, pour
tenter de la localiser. Un après-midi, alors que je scrutais les nuages avec mes
jumelles, je crus voir une créature derrière la fenêtre de notre voisin.
M. Fleshman était sorti, j’en profitai pour me faufiler chez lui. J’y
trouvai un album rempli de photos de monstres. Je pénétrai dans une sorte de
laboratoire. Et quand un fantôme, sorti de nulle part, m’enveloppa dans un
brouillard glacé, je m’enfuis en hurlant !


Je tombai alors nez à nez
avec M. Fleshman, qui se moqua de ma frayeur. Il me confia qu’il
travaillait pour le cinéma, qu’il était créateur d’effets spéciaux, et qu’il tenait
évidemment à garder pour lui ses secrets de fabrication.


Ainsi, tous ces mystères
s’expliquaient, et je me sentis bien soulagé.


Pas pour longtemps…


Lors de ma visite chez
M. Fleshman, j’avais mis dans ma poche sans m’en apercevoir une espèce de
petite boîte noire. De retour dans ma chambre, des voix en sortirent, des voix
qui me parlaient. Obéissant à leurs ordres, je commençai à me conduire
bizarrement.


Mes parents et mes amis
s’inquiétèrent. Ils me crurent traumatisé par cette histoire de météorite. Mais,
à force d’écouter les voix, je compris qu’elles venaient de l’espace et
qu’elles annonçaient une invasion de la Terre par des extraterrestres.


Peu après, je fis une autre
découverte tout aussi extraordinaire. Un morceau de météorite traversa le ciel dans
une lumière aveuglante. Et il tomba… à mes pieds !


C’était rond, de la grosseur
d’une boule de pétanque. Je le ramassai et l’emportai dans ma chambre. Mais,
bien sûr, mes parents ne crurent pas un mot de ce que je leur racontais. J’en
bafouillais d’émotion ! Je décidai de montrer ce morceau de rocher venu de
l’espace à mon professeur de sciences, M. Liss. Mais mes copains, Henri et
Derek, recommencèrent leurs moqueries. Ils se mirent à jouer à la balle avec la
météorite, persuadés que Jack le Martien délirait une fois de plus.


J’étais hors de moi !
Personne n’accepterait donc jamais de me croire ? Je récupérai la
météorite, je m’enfuis du collège, et courus jusque chez moi.


Je posai le morceau de rocher
sur mon bureau et allai chez M. Fleshman pour demander son aide. Je le
surpris en grande conversation au téléphone. Il disait à son
interlocuteur : « Je suis prêt, Général. Nous les vaincrons. Ils
n’ont aucune chance. » Quel choc ! Ainsi, M. Fleshman m’avait
menti ! Il n’était pas un inventeur d’effets spéciaux, mais un agent du
gouvernement chargé de combattre l’invasion extraterrestre ! Alors, il
pourrait m’aider !


Je courus chez moi chercher
la météorite pour la montrer à M. Fleshman. Ce que je vis me figea d’horreur.
La boule venue de l’espace bougeait ! Elle se fendit en deux. Une petite
créature à longues pattes, ressemblant vaguement à une sauterelle, en sortit.


Stupéfait, je la regardai
sauter à terre, puis grossir, grossir…


Bientôt, elle me dépassa
d’une tête. Elle tendit ses longs bras maigres terminés par des mains à trois
doigts et s’avança vers moi.


Se préparait-elle à…
attaquer ?














 


Chapitre 1


 


Pétrifié de terreur, j’ouvris
la bouche pour crier, mais aucun son n’en sortit.


La créature était à présent
bien plus grande que moi ! Sous le crâne protégé par une carapace verte
s’ouvraient deux étranges yeux ovales et noirs, puis deux trous qui devaient
être des narines, et une fente, sorte de mince bouche sans lèvres. Le monstre
de l’espace me fixait de ses larges yeux sans que je puisse lire sur son visage
le moindre sentiment. Je vis mon reflet dans ses prunelles d’un noir profond.
Et moi, je restai là, immobile, la bouche sèche, le cœur battant à m’en briser
les côtes. La fente de la bouche s’entrouvrit, révélant deux crocs incurvés et
une rangée de petites dents pointues.


Squish…


La créature avança d’un pas,
laissant derrière elle une traînée verte et visqueuse. Forçant mes jambes à
bouger, je reculai et heurtai mon lit. Je tombai assis sur la couette.


D’une voix tremblotante, je
demandai :


— Êtes-vous… êtes-vous un…
ami ?


Squish…


En guise de réponse, la
créature fit un autre pas vers moi. Je criai :


— Moi, c’est Jack. Et
vous ?


La créature avançait
toujours, très lentement, dans l’étrange lumière verte qui baignait ma chambre,
émanant de la météorite. Je suppliai dans ma tête : « Ne soyez pas
méchant, je vous en prie ! »


D’une voix suraiguë, je
lançai :


— Quel est votre
nom ? Votre nom ?


Je me relevai et, en me
frappant la poitrine, je répétai :


— Jack !
Jack ! Je suis Jack !


La créature n’avait pas l’air
de comprendre. Je repris, en essayant de prendre un ton enthousiaste et
amical :


— Bienvenue sur la
Terre ! Savez-vous que vous êtes sur la Terre ?


Une lueur rouge s’alluma au
fond des yeux de la créature. Elle baissa la tête, arrondit les épaules.
Allait-elle attaquer ? Je jetai un coup d’œil vers la porte de ma chambre.
Elle me semblait à des kilomètres de distance ! Aurais-je le temps de
m’échapper si cette… cette chose se jetait sur moi ?


Je répétai :


— Je suis Jack ! Et
vous ? Ami ? Ami ?


La bouche du monstre
s’ouvrit, émettant un sifflement semblable au bruit de l’air qui s’échappe d’un
ballon crevé. Ses dents s’entrechoquèrent. Il me sembla soudain… affamé !


Si je restais là une seconde
de plus, j’allais me faire dévorer. Je bandai mes muscles, pris une profonde
inspiration. À l’instant où la créature tendait ses bras vers moi, je bondis
vers la porte.


J’entendis derrière moi un
sifflement et cet horrible bruit : « Squish, squish… »


Je hurlai :


— Noooooon !


Déjà, j’étais sur le palier.
Je m’élançai dans l’escalier, manquant une marche, me rattrapant à la rampe,
appelant :


— Papa !
Maman ! Au secours !


Mais la maison était vide. Ma
sœur était à l’école, mes parents à leur travail. Personne. Personne pour
m’aider.


Personne pour voir cette
chose incroyable, cette créature de l’espace, ce monstre affamé…


Levant la tête, je le vis
s’avancer en haut de l’escalier.


— Non ! Au
secours !


Les longs bras maigres de la
créature s’étaient transformés. Devenus étrangement musculeux, ils se tendaient
vers moi, menaçants. Je reculai jusqu’à la porte d’entrée, je l’ouvris à la
volée.


La créature était en bas des
escaliers, agitant ses trois horribles doigts, émettant ses horribles sifflements.


Sans la quitter des yeux, je
me jetai au-dehors et… deux bras puissants m’emprisonnèrent !


Un gémissement de terreur
m’échappa. Je venais de heurter une autre créature !














 


Chapitre 2


 


Je me dégageai en me
débattant comme un beau diable, et me retrouvai face à… M. Liss !


Mon professeur de sciences me
regardait d’un air inquiet à travers les verres épais de ses lunettes. Il
paraissait essoufflé et la sueur ruisselait sur son front. J’en déduisis qu’il
avait couru derrière moi depuis le collège.


— Jack ? Ça
va ?


Je bégayai :


— Non… non, je… il y a…


— Je ne voulais pas te
faire peur, dit-il en s’essuyant le front d’un revers de manche. Après ce qui
s’est passé en classe, je me faisais du souci pour toi.


— Il… il est là !
glapis-je en montrant la porte d’un doigt tremblant.


— De qui parles-tu,
Jack ?


J’étais trop bouleversé pour
faire une phrase sensée. Je criai :


— Il est là !
Là ! Dans la maison ! Une créature de l’espace ! Vous le
voyez ! Là !


M. Liss regarda par la
porte ouverte.


Bien sûr, il n’y avait
personne.


Essayant de respirer plus
calmement, je tendis l’oreille, guettant l’affreux sifflement de la créature.
Rien. Rien que le ronflement lointain d’un avion et les pleurs d’un bébé dans
une maison voisine. -Voyons, Jack, dit M. Liss très doucement, il n’y a
personne, tu le vois bien !


— Il est là, répétai-je
à voix basse. Il faut me croire ! Il est dans la maison !


M. Liss me prit
gentiment par les épaules :


— D’accord, Jack.
Calme-toi. Respire à fond.


Les yeux fixés sur la porte,
m’attendant à chaque seconde à voir surgir l’horrible créature, je gémis :


— Mais vous ne comprenez
pas ! Il est là ! Tout le monde s’est moqué de moi, au collège, mais
j’avais raison : la boule de rocher que j’ai apportée, ce n’était pas une
météorite. C’était une sorte de vaisseau spatial. La créature était à
l’intérieur. Et maintenant…


— Eh bien, Jack, dit
M. Liss, allons voir.


— Quoi ?


Il me regarda dans les
yeux :


— Oui, allons voir. On
en aura le cœur net.


— Non !
Attendez… !


En deux enjambées, il était
déjà dans l’entrée. Je retins mon souffle, attendant qu’il pousse un cri
d’épouvante.


Mais il se tourna vers moi et
dit calmement :


— Il n’y a personne,
Jack.


En me faisant signe de le
suivre, il disparut dans la maison.


Je criai :


— Soyez prudent !
Je sais qu’il est là ! Il est fort, plus fort qu’un être humain, et…


J’attendis un moment, le cœur
battant. Mon professeur ne réapparaissait pas.


— Monsieur Liss ?


Pas de réponse.


Que faisait-il ? Quelque
chose lui était-il arrivé ? La créature l’avait-elle attaqué ? Mais
je n’avais entendu aucun bruit, aucun cri…


Un frisson glacé me parcourut
le dos. Je m’approchai lentement et passai la tête par la porte.


— Monsieur Liss ?
Monsieur Liss ?














 


Chapitre 3


 


J’avançai dans l’entrée d’un
pas hésitant, et je sursautai quand la porte se referma dans mon dos avec un
claquement sourd.


J’écoutai. Pas un bruit.


Puis j’entendis quelqu’un
marcher dans les pièces du fond. La créature ? Non, les pas étaient trop légers.
M. Liss apparut, les mains dans les poches.


— Personne en haut,
personne dans la cuisine, personne dans le salon, déclara-t-il. Tu veux qu’on
aille voir au sous-sol ?


J’agitai des mains tremblantes :


— Non ! Non !
Allons-nous-en, je vous en prie ! Il faut chercher du secours !


M. Liss m’examina d’un
œil soucieux :


— Tu as peut-être fait
un cauchemar, Jack ? Tu sais, chez les personnes sensibles, ça peut provoquer
des hallucinations.


— Non ! protestai-je.
La créature existe ! Il faut me croire !


— En ce cas,
insista-t-il, essayons de la trouver. 


D’un pas ferme, il prit le
couloir menant à la chambre de mes parents, et je le suivis. J’avais trop peur
de me retrouver seul face à la créature.


Les rideaux voltigèrent quand
la porte s’ouvrit. La chambre était vide.


— Ce monstre est
dangereux. Allons-nous-en, Monsieur Liss. Il vaut mieux…


Sans m’écouter, il ouvrit la
porte d’en face, celle de la chambre d’amis. Celle-là aussi était vide.


— Je ne vois personne,
Jack. Je n’entends aucun bruit suspect.


— Mais, mais…,
balbutiai-je.


M. Liss enleva ses
lunettes pour les essuyer sur sa manche. Il reprit :


— Je sais que tu as pas
mal d’ennuis, au collège. Tes copains se moquent de toi. Quand ils t’ont pris
cette balle…


Je lui coupai la parole en
criant d’une voix aiguë :


— Ce n’était pas une
balle ! C’était un vaisseau spatial ! Il a atterri dans mon jardin,
Monsieur Liss ! Et la créature en est sortie !


Mon professeur de sciences
remit ses lunettes et commença d’un ton grave :


— Écoute, Jack, tu
n’aurais pas dû t’enfuir comme ça du collège, mais…


Je devins complètement fou.
Je me mis à le bourrer de coups de poing en hurlant :


— Je ne mens pas !
Il y a une créature de l’espace chez moi ! Elle est dangereuse ! Il
faut appeler la police !


Je courus vers l’entrée et
m’arrêtai net. Un cri s’étrangla dans ma gorge.


Ses yeux ovales me fixant
sous la carapace verte et luisante du crâne, ses bras puissants tendus vers
moi, la créature se tenait devant la porte, rendant vaine toute tentative de
fuite.














 


Chapitre 4


 


— Ça alors… ! bégaya M. Liss. Ça alors… !


Je murmurai :


— Vous voyez !


Fourrageant dans ses cheveux
des deux mains comme pour se réveiller, il répéta :


— Ça alors… !


— Elle bloque la porte,
on ne peut pas sortir !


— Désolé, Jack. J’aurais
dû te croire !


Les dents de la créature
claquèrent, un long sifflement sortit de sa bouche en forme de fente. Son corps
puissant se pencha vers nous.


Je tirai M. Liss par la
manche :


— Il faut s’en aller de
là ! Il faut chercher de l’aide ! 


Sans quitter la créature des
yeux, mon professeur lança :


— Il faut trouver un
appareil photo !


Le monstre fit un pas en
avant, tendant vers nous ses mains à trois doigts.


— Venez, Monsieur Liss,
insistai-je en le tirant par le bras. 


Mais il se dégagea et dit
d’une voix un peu haletante :


— Nous allons être
célèbres, Jack ! Tu te rends compte ? Nous sommes les premiers
humains à entrer en contact avec un être venu d’ailleurs !


— Oui, mais, s’il est
méchant…


La créature nous observait
l’un après l’autre. Hésitait-elle sur celui qu’elle dévorerait le
premier ? C’est alors que Monsieur Liss s’avança d’un pas et déclara d’une
voix forte et chaleureuse :


— Bonjour ! Nous
sommes des Terriens ! D’où venez-vous ? Pouvez-vous nous
parler ?


Le monstre émit un nouveau
sifflement.


Je protestai :


— Ça ne sert à rien,
Monsieur Liss ! J’ai déjà essayé de lui parler. Il ne répond pas !


Et comme l’extraterrestre
avait encore avancé d’un pas, je reculai de deux.


M. Liss se tourna vers
moi, l’air très excité :


— Son attitude me paraît
amicale.


— Hein ?


— Oui, oui, Jack.
Regarde ses bras. Ils sont tendus en signe de bienvenue.


Je reculai encore d’un pas.
Mon cœur cognait si fort que j’arrivais à peine à parler.


— Non, non… c’est une
ruse !


— Je crois vraiment
qu’il nous tend les bras, Jack !


Je criai : 


— Non ! Non !
Il est trop laid ! Il est méchant !


M. Liss secoua la
tête :


— Son apparence est très
différente de la nôtre. Ça n’a rien d’étonnant pour un être venu d’une autre
planète. Mais il n’a pas forcément de mauvaises intentions. Moi, je crois qu’il
veut nous dire bonjour, nous serrer dans ses bras, peut-être.


Je bégayai :


— Non ! Monsieur
Liss, non ! Ne faites pas ça, je vous en prie !


Mais, ignorant mes
supplications, il s’avança, bras tendus. La créature s’avança aussi.


Et… elle le serra dans ses
bras !


— Ça alors…, murmura
encore M. Liss, tandis que l’être venu de l’espace lui tapotait gentiment
le dos. Tu vois, Jack, je te l’avais bien dit ! Il est amical ! 


La créature le serra plus
fort, l’écrasant contre sa poitrine verte.


— C’est un être à sang
chaud, comme nous ! déclara mon professeur. Je savais qu’il ne fallait pas
avoir peur. Je…


M. Liss s’interrompit
soudain. L’extraterrestre le serrait de plus en plus fort.


— Hé !
Arrêtez ! Lâchez-moi !


Les bras musculeux resserraient
leur étreinte autour de mon professeur. Et tandis que je le regardais,
incapable de faire un geste, il se mit à se débattre en poussant des petits
cris plaintifs :


— Non… !
Assez… ! Lâchez-moi… ! Non !














 


Chapitre 5


 


— Monsieur Liss !


Les yeux agrandis d’horreur,
je le regardais lutter pour échapper à l’étreinte de la créature. Mais, comme
les anneaux d’un boa, les énormes bras le serraient de plus en plus. Il avait
perdu ses lunettes, une affreuse grimace lui déformait le visage, les yeux lui
sortaient de la tête.


— Je… ne peux… plus…
respirer…, haleta-t-il.


Je cherchai désespérément
autour de moi une arme, un objet quelconque avec lequel frapper la créature. Il
y avait un grand vase de grès, sur un guéridon. Je m’en emparai et le levai à
deux mains dans l’intention de le briser sur le crâne du monstre.


Je n’en eus pas le temps. Je
poussai un hurlement en voyant émerger de ses doigts en forme de tube de longs
ongles luisants et tranchants comme des poignards.


Un râle sortit de la gorge de
M. Liss quand les ongles de la créature s’enfoncèrent dans son dos. Je
lâchai le vase, qui se brisa sur le carrelage.


Non, c’était un
cauchemar ! Ça ne pouvait pas être vrai !


Mais les ongles continuaient
à s’enfoncer, puis les mains, puis le bras.


La créature s’enroula autour
de M. Liss. Soudain, ses épaules, sa tête disparurent ! Puis, avec un
horrible bruit de succion, le monstre tout entier s’introduisit dans le corps
de mon professeur.


J’étais seul, maintenant,
face à M. Liss qui agitait les bras, comme en transe, en chantonnant :


— Ho hooo ho hooo !


La créature habitait son
corps. Pourtant, il n’était pas blessé, il n’avait pas saigné. Sa chemise ne portait
aucune trace de déchirure.


La bouche sèche, je finis par
murmurer :


— Monsieur Liss ?


Il cligna des yeux d’un air
étonné, comme s’il ne me reconnaissait pas. Il se baissa pour ramasser ses
lunettes.


Je tremblais comme une
feuille. Je réussis à dire :


— Monsieur Liss ?
Ça va… ?


D’une main, il chaussa ses
lunettes, de l’autre, il arrangea ses cheveux. Puis il se mit à chantonner à
mi-voix en me fixant d’un regard vide.


— Monsieur Liss ?
C’est moi, Jack ! Est-ce que ça va ?


Passant une main par-dessus
son épaule, il se gratta une omoplate, puis l’autre, en continuant à fredonner.


— Euh…, bégayai-je, je…
je vais chercher du secours.


Je me glissai le long du mur
pour atteindre la porte. M. Liss cessa de chantonner et tendit le bras
pour me barrer le passage. En faisant claquer bizarrement sa langue, il
dit :


— Ça… t-t-t-t… ça va,
Jack. Tout… t-t-t… va bien. 


Il parlait très lentement, en
détachant chaque mot. Je repris :


— Attendez-moi là,
Monsieur Liss. Je reviens tout de suite. Je vais chercher de l’aide.


Un demi-sourire se dessina
sur ses lèvres : 


— Non… non… t-t-t… Jack.
C’est… t-t-t… inutile. Ça va… t-t-t… très bien.


Et tandis qu’il parlait, de
petites bulles vertes lui sortirent des oreilles.


Je tentai de me glisser
jusqu’à la porte :


— Je vais chercher un
médecin ! Je reviens !


Les bulles vertes disparurent
et M. Liss dit en souriant :


— Je n’ai pas… t-t-t…
besoin d’un médecin, Jack. Je ne me suis jamais senti aussi bien.


Incapable de contenir plus
longtemps mon horreur, je hurlai :


— Il est à
l’intérieur de vous ! Le monstre de l’espace, il est entré en vous, je
l’ai VU !


M. Liss me regardait
toujours avec cet affreux sourire plaqué sur le visage. Derrière ses lunettes,
ses yeux ne clignaient pas.


— Il ne faut pas… t-t-t…
avoir peur, Jack.


— Mais moi, j’ai
PEUR ! hurlai-je. Vous êtes possédé par ce monstre, Monsieur Liss !


Il secoua la tête, puis me
tendit les bras en murmurant :


— Viens, Jack. Approche.
Il veut entrer en toi aussi. 


Avec un cri étouffé je fis un
bond en arrière.


— N’aie pas… t-t-t…
peur, Jack ! Il veut entrer en chacun de nous ! Ce sera… t-t-t…
merveilleux ! 


Des bulles vertes apparurent
à nouveau à ses oreilles. Il s’avançait vers moi, pas à pas, bras tendus. Et
moi, pas à pas, je reculais.


— Approche, Jack !
Viens dans mes bras ! Tu verras comme… t-t-t… tu seras bien !


Quand je sentis le mur
derrière mon dos, je me mis à hurler :


— Non ! Non, je
vous en prie ! Je ne veux pas ! Allez-vous-en ! Vous êtes… vous
êtes possédé !


— Ce sera vite fait,
Jack ! Sois l’un des premiers ! C’est une telle chance d’être les
premiers !


— Noooooon !


En gémissant, je me glissai
jusqu’à la porte du salon et la poussai.


Alors je vis maman et Alice,
qui venaient d’entrer par la porte de derrière. Maman posa son sac sur la table
et me regarda d’un air intrigué :


— Jack ? Tu es déjà
rentré ?


D’un doigt tremblant, je
désignai M. Liss, dans l’entrée, et hurlai :


— Il faut l’arrêter !
La créature extraterrestre est entrée en lui ! Il est possédé !
Possédé !
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Maman le regarda avec des
yeux ronds. Mon professeur ne bougeait pas, il tendait toujours ses deux bras
comme pour embrasser quelqu’un.


Je voulus expliquer les
choses à maman, mais je ne pus que bafouiller lamentablement :


— Un extraterrestre,
Maman ! Un être venu de l’espace ! Il a atterri dans le jardin !
Et il… il est entré dans le corps de M. Liss !


Alice vint se planter devant
mon professeur et elle déclara :


— Moi aussi, j’ai une
créature de l’espace dans mon corps !


Hors de moi, je criai :


— Tais-toi,
idiote !


M. Liss se mit à
rire :


— Vos enfants ont une
imagination étonnante, Madame Archer !


Il entra dans le salon d’un
pas lourd. Ce n’était pas son pas d’avant. Mais maman ne pouvait pas le
savoir.


— C’est le moins qu’on
puisse dire, répondit-elle en essayant de sourire.


Mais le regard qu’elle me
lança était aussi noir qu’un ciel d’orage. Alice arpentait le salon, bras et
jambes raides comme un robot, en répétant d’un ton mécanique :


— Je-suis-un-ex-tra-ter-restre !
Je-suis-un-…


Elle se mit à tousser, et
maman lui ordonna :


— Monte dans ta chambre,
Alice !


Et se tournant vers
M. Liss, elle expliqua :


— Elle a encore une
mauvaise angine. Il faut envisager une opération des amygdales.


Elle fit un pas vers
M. Liss. Je tentai désespérément de la retenir :


— N’approche pas,
Maman ! Il est possédé par un être de l’espace ! Il faut me croire,
Maman !


M. Liss lui tendit la
main :


— Je suis… t-t-t… Ted
Liss, le professeur de sciences de votre... t-t-t… fils.


— Enchantée, dit maman
en tendant la sienne.


Je tirai sur son bras en
criant :


— Ne le touche
pas !


Maman se dégagea,
furieuse :


— Enfin, Jack, qu’est-ce
qui te prend ?


Je m’accrochai à elle en
gémissant :


— Ne le touche pas,
Maman, je t’en supplie ! Il est possédé par un monstre ! Un
extraterrestre est entré dans son corps ! Je l’ai vu !


Elle me ferma la bouche de sa
main en lançant d’un ton sec :


— Ça suffit, Jack !
Plus un mot !


Se tournant vers mon
professeur, elle dit :


— Veuillez excuser mon
fils, Monsieur. Cette histoire de météorite l’a beaucoup perturbé.


M. Liss hocha la
tête :


— Bien sûr, je… t-t-t…
comprends.


J’étais anéanti. Nous
courions un danger inimaginable, et ma mère ne pensait qu’à être polie avec un
professeur !


Elle continua :


— Son père et moi, nous
nous faisons beaucoup de souci.


— Je dois dire…, dit
M. Liss en se grattant l’épaule, qu’il y a eu… t-t-t… un petit problème au
collège, aujourd’hui.


— Un problème ?


— Oui, reprit
M. Liss en séparant toujours bizarrement chaque mot. C’est pourquoi je
suis… t-t-t… là. Ses camarades l’ont un peu malmené et… t-t-t… il s’est enfui.
Je suis venu voir si ça allait mieux. 


Maman posa sa main sur mon
épaule d’un air soucieux :


— Jack ? Mais tu
trembles ! As-tu de la fièvre ? Tu devrais peut-être monter te
coucher.


Je fis une dernière
tentative :


— Je ne suis pas malade,
Maman. Il faut que tu m’écoutes. La petite météorite que j’ai ramassée dans le
jardin, tu sais, la chose que tu as prise pour une boule de pétanque ? Eh
bien, c’était un vaisseau spatial. Il y avait un extraterrestre à l’intérieur.
Il en est sorti et…


— Oh, Jack ! gémit
maman. Tâche de te calmer un peu !


— Je vais vous laisser,
dit M. Liss en se dirigeant vers l’entrée. Je voulais juste être sûr…
t-t-t… que Jack allait bien.


Se retournant, il me fit un
signe de la main :


— À demain... t-t-t…,
Jack !


Un frisson me parcourut tout
entier, car je savais ce que ce petit geste signifiait : « Demain, tu
ne m’échapperas pas, Jack Archer ! La créature de l’espace s’emparera de
toi aussi, puis de tous ceux que tu serreras dans tes bras ! Et, bientôt,
toute la ville sera possédée ! »


Pétrifié, je restai là, au
milieu du salon, regardant maman l’accompagner jusqu’à la porte. De toutes mes
forces, je la suppliai intérieurement : « Ne l’approche pas ! Ne
le touche pas ! »


Je n’entendais pas ce qu’ils
disaient, mais je savais qu’ils parlaient de moi. Maman haussa les épaules,
M. Liss eut un rire qui se voulait rassurant.


Enfin, il partit. Alors
j’entendis un bruit en haut des escaliers. Je me retournai.


C’était Alice qui me faisait
de grands signes :


— Jack, viens
vite ! Il y a plein d’extraterrestres, là haut !


Je hurlai :


— Arrête ! Ce n’est
pas une blague, Alice !


Maman déclara :


— Je vais demander un
rendez-vous au Dr Bendix pour ta sœur et pour toi.


Puis elle soupira :


— Si seulement on
pouvait éviter l’opération des amygdales !


En prenant le téléphone, elle
ajouta :


— Monte te reposer,
Jack. Quand ton père sera rentré, on aura une longue conversation,
d’accord ?


— Et cette fois, vous
m’écouterez ?


— Oui, mais cesse de
terrifier ta sœur avec tes histoires à dormir debout !


Des histoires à dormir
debout ? Oui, elle avait raison. Le problème, c’est qu’elles étaient
vraies ! Et ça ne faisait que commencer.


Un extraterrestre s’était
posé sur la Terre. Il avait pris possession de mon professeur de sciences. Il
avait l’intention de me posséder aussi, et tous les habitants de la
ville !


Qu’est-ce que je pouvais
faire ? J’appuyai mon front sur la vitre, et je poussai un cri : M. Liss !
Il était sur le trottoir d’en face ! Et il serrait dans ses bras le
facteur !


Je les vis se séparer. Le
facteur s’approcha de la maison. Je lui trouvai une drôle de démarche. Il se
gratta une omoplate, puis l’autre. D’où j’étais, je distinguais fort bien les
petite bulles vertes qui lui sortaient des oreilles.


Et voilà ! Maintenant,
le facteur passerait de maison en maison, propageant l’horrible épidémie !
Comment arrêter ça ? Comment ?


Soudain, une idée me vint.
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M. Fleshman ! Notre
voisin ! Notre étrange voisin ! Comment n’y avais-je pas pensé plus
tôt ? Je m’étais laissé submerger par la panique au point d’en oublier la
seule personne capable de m’aider !


Les faux monstres et les faux
fantômes qui hantaient sa maison, ses prétendus effets spéciaux de cinéma
n’étaient qu’un moyen de dissimuler ses véritables activités. Depuis que je
l’avais surpris, parlant au téléphone avec son patron, j’en avais la
certitude : M. Fleshman était un agent du gouvernement. Il avait pour
mission d’empêcher l’invasion des extraterrestres.


Seulement, celle-ci avait
déjà commencé. Une créature de l’espace était déjà chez nous.


M. Fleshman le
savait-il ? Il fallait que je lui parle. Il était le seul à pouvoir me
comprendre, le seul à pouvoir arrêter cette horreur !


Maman était au téléphone. À
pas de loup, je rejoignis la porte d’entrée, je courus jusqu’à la clôture qui
séparait nos deux jardins et me glissai dans le trou entre les planches.


Je cognai des deux poings à
la porte de notre voisin :


— Monsieur
Fleshman ? Vous êtes là ?


La porte s’entrouvrit.
Haletant, je continuai :


— Monsieur
Fleshman ? C’est moi, Jack ! On est en état d’urgence, ils ont
atterri !


Je passai ma tête par
l’entrebâillement.


Personne. Il était peut-être
de l’autre côté de la maison, dans son atelier ou son laboratoire.


Je poussai la porte et
entrai. Le soleil d’après-midi envahissait la cuisine. Elle était vide. Un tas
de courrier était posé sur la table. Il n’avait pas été ouvert. J’appelai
encore une fois :


— Monsieur
Fleshman ? Vous êtes là ?


Silence. Pourtant, en tendant
l’oreille, je crus entendre une sorte de musique lointaine, comme des accords
joués sur un orgue.


— Monsieur
Fleshman ! C’est moi, Jack !


J’avançai dans le couloir que
je connaissais déjà. Les affiches de films d’horreur, pleines de monstres
visqueux et de spectres grimaçants, ne m’impressionnaient plus.


Des chœurs se mêlaient
maintenant aux accords de l’orgue. La musique était plus proche.


— Monsieur
Fleshman ?


Je heurtai la table basse où
reposait l’album de photos qui m’avait tant effrayé lors de ma première visite.
Je le feuilletai rapidement en murmurant :


— Je le savais !


M. Fleshman avait
prétendu que c’était des modèles de monstres pour un film. Mais il
mentait ! Ces créatures étaient bien de la même espèce que celle qui était
apparue dans ma chambre, celle qui avait pris possession de M. Liss !


M. Fleshman connaissait
ces créatures. Il les avait étudiées. Il ne pouvait qu’être un agent du
gouvernement !


Je tenais encore l’album
quand une silhouette apparut au bout du couloir.


— Monsieur
Fleshman ! criai-je.


Il était entièrement vêtu de
noir, comme à son habitude. Il me regarda, l’air surpris :


— Jack ? Qu’est-ce
que tu fais ici ?


— Monsieur
Fleshman ! Ils ont atterri !


Son visage resta impassible.


— J’en ai vu un !
Un être de l’espace ! Il ressemblait tout à fait à ceux de votre
album !


Il fronça les sourcils :


— Ainsi, tu as découvert
mon secret !


— Oui, dis-je en
refermant l’album. Vous êtes un agent du gouvernement. Je ne voulais pas
écouter aux portes, mais j’ai surpris votre conversation au téléphone avec un
général.


Pendant un long moment, il
resta silencieux, semblant réfléchir, ses yeux fixés sur les miens.
J’insistai :


— Vous faites partie du
FBI, n’est-ce pas ?


Il hocha la tête et vint tout
près de moi :


— Ceci doit absolument
rester entre toi et moi, Jack. Je suis un agent spécial du Bureau de détection
des extraterrestres.


— Je le savais !


Il posa un doigt sur ses
lèvres :


— Je te fais confiance,
Jack. Tu ne dois révéler mon secret à personne. Pas même à tes parents !


— Je ne dirai rien, je
le jure ! dis-je en levant la main droite.


— D’autres vont arriver,
Jack, me confia-t-il alors. Tous nos agents sont en alerte.


— Mais il… il est entré
dans le corps de mon professeur de sciences ! Et celui-ci l’a transmis au facteur,
et… et…


M. Fleshman posa sur mon
épaule une main rassurante :


— Ne te fais pas de
souci, Jack. Nous contrôlons la situation.


— Mais… qu’est-ce que
vous pouvez faire ?


Il mit de nouveau son doigt
sur ses lèvres et dit d’une voix très douce :


— Rentre chez toi, Jack.
Reste calme. Ferme toutes les portes et reste calme, d’accord ?


— D’accord, mais…


Il m’accompagna jusqu’à la
porte de la cuisine en me recommandant :


— Surtout, n’en parle à
personne. Il ne faut pas créer de panique. Fais attention à toi. Tu es la seule
personne, ici, en dehors de mes agents et de moi-même, à être au courant de la
situation. Veux-tu nous aider ?


— Bien sûr !


— Alors, tu vas faire
pour moi une liste de toutes les personnes possédées par cette créature.


— Une liste des noms ?


— Exactement. Cela nous
aidera beaucoup.


— D’accord. Je vais
commencer tout de suite.


M. Fleshman sourit d’un
air moqueur :


— Tu feras ça très bien.
Je sais combien tu es habile à espionner les gens !


Je baissai le nez en
rougissant.


Puis, gravement, il
reprit :


— Mais, surtout, ne
prends aucun risque. Tiens-toi éloigné de toutes les personnes qui semblent
vouloir te témoigner… trop d’amitié, tu vois ce que je veux dire ?


Je hochai la tête :


— Soyez tranquille, je
ferai très attention.


— Et n’aie pas peur,
ajouta-t-il. Mes agents et moi, nous avons la situation en main.


Je ne pus m’empêcher de
murmurer :


— Je l’espère !


Je m’élançai vers la maison.
Arrivé au milieu du jardin, je vis quatre copains de ma classe, Margot, Léa,
Henri et Derek, devant notre porte d’entrée.


— Hé, Jack ! me
cria Derek. On vient de voir M. Liss ! 


Un gémissement
m’échappa :


— Oh nooooooon !


En trois enjambés, ils furent
tous autour de moi.


— Ça ne va pas,
Jack ? s’inquiéta Margot.


— Est-ce qu’il vous a…
euh… embrassés ? demandai-je d’une voix tremblante.


Ils éclatèrent de rire.


— Est-ce qu’il nous a…
quoi ? s’exclama Léa.


— Eh bien… je veux dire…
pris dans ses bras, quoi ! 


Ils échangèrent des regards
perplexes, puis Derek dit doucement :


— Oui, oui, il nous a…
embrassés !


Il s’approcha de moi. Je
criai :


— Ne me touche
pas !


Trop tard. Les bras de Derek
m’entourèrent.
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Je me débattis en hurlant.
Mais Henri et Derek étaient des garçons athlétiques. Impossible de me
dégager ! Je suppliai :


— Non !
Laissez-moi !


Soudain, ils me lâchèrent et,
se laissant tomber à terre, ils se roulèrent dans l’herbe en riant comme des
fous.


Je les regardai, la bouche
ouverte.


Finalement, Derek se redressa
sur les genoux et il dit :


— T’es complètement
maboul, le martien !


— Pourquoi M. Liss
nous aurait-il embrassés ? demanda Henri.


Bien sûr, Margot ajouta son
grain de sel :


— T’es tombé sur la tête
ou quoi, Jack ?


Je les examinai
attentivement. Aucun d’eux ne faisait cet espèce de « t-t-t » en
parlant. Il ne sortait pas de bulles vertes de leurs oreilles.


— Donc, dis-je, encore
tout tremblant, il ne vous a pas serrés dans ses bras ni rien ?


Margot se mit à rire :


— Il nous a salués de la
main, c’est tout !


Léa ajouta :


— On venait voir comment
tu allais. Tu t’es enfui si vite du collège !


— Ça va. Mais une
créature de l’espace…


Je ne pus en dire davantage.
La mère de Margot l’appelait de l’autre côté de la rue.


— Il faut que j’y aille,
dit Margot. Vous voulez venir chez moi ?


— Non, répondit Henri.
Derek et moi, on voudrait parler avec Jack.


Les deux filles nous
saluèrent et traversèrent la rue en courant. Je fis entrer Henri et Derek, et
nous nous installâmes dans le salon.


— On t’a apporté les
devoirs pour Mme Hoff, dit Derek en posant son cartable par
terre. Tu es parti si vite que…


Je lui coupai la parole :


— C’est bien le moment
de s’occuper des devoirs ! Vous ne croirez jamais ce qui m’est arrivé.
Vous savez, cette météorite que vous avez jetée comme une balle…


— Désolé, dit Henri.
C’était pour rire. 


— Écoutez-moi deux
minutes ! criai-je. Ce n’était ni une balle, ni une météorite !
C’était un vaisseau spatial !


Ils me regardèrent avec des
grands yeux. Je continuai :


— Je l’avais posée sur
mon bureau. Et une créature en est sortie !


Je leur racontai toute
l’histoire. Comment la créature était devenue immense, comment elle m’avait
poursuivi, comment elle avait serré M. Liss dans ses longs bras verts et
comment elle avait pénétré dans son corps.


Je racontai les tentatives de
M. Liss pour me transmettre la créature. Puis comment il l’avait transmise
au facteur. Je leur racontai tout, sauf ma conversation avec M. Fleshman.
Ça, c’était mon secret. Quand j’eus fini, j’étais hors d’haleine. Mes copains
continuaient de me fixer sans rien dire. Puis un large sourire éclaira le
visage d’Henri.


— Le martien a encore frappé !
s’écria-t-il.


— Jack, renchérit Derek,
tu devrais écrire des scénarios de film !


Je protestai :


— Mais c’est VRAI !
Il faut me croire !


— Ben voyons ! cria
Derek. Sûr qu’on va te croire ! 


Attrapant un coussin sur le
canapé, il le lança à la tête d’Henri et ils commencèrent à se faire des
passes. Je devenais fou !


— Arrêtez, bande
d’idiots ! Des extraterrestres veulent nous envahir, et vous prenez ça à
la rigolade ! 


— C’est toi qu’on prend à la
rigolade, le martien ! répliqua Henri.


— Alors, pourquoi êtes-vous
là ?


Henri jeta le coussin à Derek
en disant :


— Veux-tu t’inscrire à
l’équipe de natation ?


Derek manqua le coussin et se
jeta à plat ventre sur le tapis pour le rattraper.


— Quoi ? fis-je,
ahuri. L’équipe de natation ? Comment pouvez-vous penser à ça quand je
vous dis que M. Liss est possédé par une créature de l’espace, que cette
créature veut nous posséder tous, les uns après les autres, et…


— T’es complètement fou,
me coupa Derek. Mais on a besoin de toi dans notre équipe de natation.


— Oui, enchaîna Henri,
tu es très bon nageur. Notre entraîneur veut absolument que tu entres dans
l’équipe cette année.


— Mais enfin, les gars…


Je m’interrompis, découragé.
Je savais que, quoi que je dise, ils ne me croiraient pas.


— D’accord, soupirai-je
pour avoir la paix.


En vérité, j’avais la ferme
intention de ne jamais remettre les pieds au collège ! Comment aurais-je
pu y retourner, sachant que M. Liss m’attendait… ?


 


Le lendemain matin, je
prétendis avoir mal à l’estomac. Mais maman m’envoya tout de même en classe.


Je marchai vers le collège le
plus lentement possible. Margot et Léa me firent de grands signes en me
dépassant à vélo. D’autres élèves me doublèrent, avançant à grands pas, riant
et blaguant. Ils avaient tous l’air si décontractés !


S’ils avaient su…


Quand j’arrivai devant le
portail du collège, j’avais réellement mal à l’estomac et mes jambes semblaient
peser trois cents kilos.


J’allai à mon casier. J’y
déposai ma veste et pris mes livres. Je jetai un œil sur la pendule. J’étais en
retard.


Je longeai le couloir en me
demandant si je réussirais à aller jusqu’à ma classe sans rencontrer
M. Liss. Pas de chance ! Mon professeur de sciences était à l’entrée
du laboratoire. Les lampes du plafond faisaient briller les verres de ses
lunettes. Quand il me vit, son visage se fendit dans un large sourire.


— Jack, dit-il en
s’avançant vers moi. Jack, viens… t-t-t…, viens donc ici !
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Je m’immobilisai, glacé
d’effroi.


— Viens, Jack, répéta
M. Liss avec un grand geste amical. Viens, n’aie pas peur…


Le cœur battant, les jambes
molles, je fis un pas en arrière.


— Voyons, Jack,
approche !


Je fis demi-tour et fonçai
droit devant moi. Mon sac battait lourdement sur mon dos. M. Liss me
poursuivait-il ? Je n’osai pas me retourner.


J’arrivai devant le bureau de
Mme Berkman, la principale du collège. Hors d’haleine, je
poussai la porte et je criai à la secrétaire :


— Je veux voir Mme Berkman !


J’aperçus la principale à son
bureau. Sans laisser à la secrétaire le temps de réagir, je bondis devant
elle :


— Madame Berkman,
aidez-moi !


La principale était une
petite femme blonde et mince avec de grands yeux bleus, toujours habillée d’un pantalon
et d’un sweater. Elle paraissait bien trop jeune pour être principale d’un
collège !


Posant les papiers qu’elle
lisait, elle me regarda, étonnée :


— Oui, Jack ?


— Je… je vous en prie,
bégayai-je, c’est… c’est grave, c’est…


Je ne savais plus par où
commencer.


Mme Berkman
se leva pour fermer la porte et me désigna un siège. Puis elle se rassit
derrière son bureau.


— Calme-toi, Jack, dit-elle
doucement. Et dis-moi ce qui ne va pas.


Me calmer, je ne demandais
pas mieux ! Mais mon cœur battait à tout rompre et je tremblais de
partout. Prenant une grande inspiration, je commençai :


— C’est une longue
histoire. Voilà. Un extraterrestre a atterri, il était dans ma chambre et…


— Je sais que tu as eu
un problème en classe, m’interrompit-elle. On t’a envoyé à l’infirmerie.


— Oui, oui, ce n’est pas
important. Mais, voyez-vous, l’extraterrestre est entré dans le corps de
M. Liss ! 


— Ah ! fit Mme Berkman.
À quoi joues-tu, Jack ? Tu inventes des romans de science-fiction, maintenant ?
Ou bien c’est quelque chose que tu as vu à la télé ?


Je sautai sur mes pieds en
criant :


— Il faut me croire, je
vous en prie ! Ce… cette créature est dangereuse ! Elle est entrée
dans le corps de M. Liss, et maintenant elle veut s’emparer de moi, de
vous, de tout le monde ! S’il vous plaît, il faut prévenir la police, le
FBI, le gouvernement ! 


Elle me fixa sans rien dire
pendant de longues secondes. Je murmurai :


— Vous me croyez ?
Dites, vous me croyez ?


En fronçant les sourcils,
elle dit :


— Je vois bien que tu es
terrifié, Jack. Mais je ne sais que penser. Une créature serait entrée dans le
corps de M. Liss ? Quand est-ce arrivé ? Où ? Au
collège ?


— Chez moi. J’avais emporté
une boule de rocher dans ma chambre, je croyais que c’était une météorite. Mais
la créature en est sortie. C’était comme un insecte vert qui a grossi, grossi…
Et quand M. Liss est venu chez moi…


— Quand cela ?


— Hier après-midi. La
créature l’a serré dans ses bras, fort, de plus en plus fort. Et elle est
entrée dans son corps.


J’avais la bouche tellement
sèche que j’arrivais à peine à parler.


— Il faut me
croire ! Je l’ai vu ! Je l’ai vraiment vu ! 


Mme Berkman
se leva. Contournant son bureau, elle s’approcha de moi en disant
doucement :


— Je te crois, Jack. Je
vois bien que tu dis la vérité.


— Vous me croyez ?


Enfin ! Enfin quelqu’un
qui ne me prenait pas pour un fou !


— Mon pauvre petit,
a-t-elle ajouté en posant sa main sur mon épaule.


Et là… je vis de petites
bulles vertes sortir de ses oreilles !


— Comme tu… t-t-t…
trembles, Jack ! Allons, viens dans mes bras, n’aie pas peur…
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Je bondis, faisant tomber ma
chaise :


— NOOOOON !


— Voyons, Jack, n’aie
pas peur…


Je reculai, longeai le mur
vers la porte pour lui échapper, balbutiant :


— Vous… vous avez
rencontré M. Liss, ce matin ? La principale me regarda avec un
étrange sourire :


— Nous avons bavardé un
moment, avant l’arrivée des élèves. M. Liss est… t-t-t… un homme charmant.


— Et maintenant la
créature est en vous !


Je fis un autre pas vers la
porte.


Mme Berkman
hocha la tête. Elle tendit vers moi ses mains. De longs ongles durs sortirent
de ses doigts. Elle murmura :


— Ça ne fait pas mal,
Jack ! Tu vas être l’un de nous ! 


Je hurlai :


— Pas question ! Je
veux être MOI !


Elle s’approcha, pas à
pas :


— Nous avons besoin de
toi, Jack, de ton corps. Nous avons besoin de beaucoup de corps !


J’étais presque à la porte.
Elle répéta :


— Ça ne fait pas mal,
Jack. Tu ne sentiras presque rien !


— Non ! Non !


Son sourire s’effaça, ses
yeux devinrent froids :


— Tu en sais trop !
Nous ne pouvons pas te laisser prévenir les autres ! Pas avant que nous
soyons prêts ! 


Elle se jeta sur moi.
J’ouvris la porte, m’enfuis dans le couloir et me heurtai à…
M. Liss !


— Te voilà !
s’écria-t-il en m’entourant de ses bras.
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Je me baissai, échappant à
son étreinte, et m’élançai à fond de train le long du corridor. Je me souvins
alors que j’avais laissé mon cartable dans le bureau de la principale. Tant
pis ! Pas question d’aller le rechercher !


En jetant un regard en
arrière, je vis M. Liss et Mme Berkman qui couraient
derrière moi.


« Maintenant, pensai-je,
j’ai trois noms sur ma liste. » 


Est-ce que M. Fleshman
et ses agents avaient entamé la lutte contre les envahisseurs ? J’aurais
bien aimé le savoir !


Je repensai aux paroles de la
principale : « Tu en sais trop… »


C’était vrai. J’en savais
trop, beaucoup trop. Et j’étais le seul à savoir.


Je courais, cherchant à tout
prix à leur échapper. Où me cacher ? Il me fallait trouver un endroit sûr.


Je dépassai un groupe
d’élèves, qui me regardèrent avec surprise. Une fille cria mon nom, mais je ne ralentis
pas ma course. Mes deux poursuivants étaient toujours à mes trousses.


Où aller ? À la
bibliothèque ? Non, ils m’y trouveraient tout de suite.


Au tournant du couloir, je
saisis au passage une conversation entre deux professeurs :


— Quel est le sujet de
la conférence, aujourd’hui ?


— Deux policiers
viennent parler de la sécurité… 


Voilà ce qu’il me
fallait ! Des policiers au collège ! Je pourrais tout leur
raconter ! Ils arrêteraient M. Liss et Mme Berkman
avant que ceux-ci n’aient le temps de contaminer d’autres personnes !


Je fonçai, bousculant des
groupes d’élèves, bien résolu à semer mes poursuivants. Je ne voulais pas
qu’ils me voient entrer à l’auditorium.


Je grimpai quatre à quatre
les marches d’un escalier, redescendis à l’autre bout du couloir. Je dépassai
le laboratoire et la salle de musique et entrai dans l’auditorium par la porte
de derrière.


La scène était éclairée, mais
pas la salle, encore vide. Je m’aplatis contre un mur, dans l’ombre. Sur scène,
deux hommes installaient les micros.


— Un, deux…, compta le
premier pour tester le son.


— Ça marche, dit
l’autre.


Je me glissai sur un siège de
la dernière rangée, dans le coin le plus sombre, tâchant de reprendre mon
souffle.


Quelques minutes plus tard,
la lumière s’alluma dans la salle, les portes s’ouvrirent et les élèves entrèrent
bruyamment.


Je me mêlai à un groupe qui
s’installait dans les sièges du milieu. Un peu plus loin, je vis Margot et Léa
qui me faisaient signe. Mais je ne voulais pas rejoindre les élèves de ma
classe. C’est parmi eux que M. Liss et Mme Berkman me
chercheraient en premier.


Je m’enfonçai dans mon siège
de sorte qu’on ne puisse pas me voir de la scène. Je ne cessais de regarder de
droite et de gauche, guettant l’arrivée de mes poursuivants. En même temps, je
me répétais le discours que je tiendrais aux policiers. Il faudrait que je
parle calmement, clairement, sans me laisser envahir par la panique.


Il fallait qu’ils me
croient ! Il le fallait !


Je sursautai en voyant Mme Berkman
remonter l’allée de gauche. Je me tassai au fond de mon siège, retenant mon
souffle. Elle passa sans me remarquer. Laissant échapper un long soupir, je la
regardai monter sur la scène.


Les mains moites et l’estomac
noué, j’essayai d’imaginer l’arrestation de la principale et du professeur de
sciences.


Et après ?
Qu’arriverait-il après ?


D’ailleurs, seraient-ils
arrêtés ? Était-ce un crime d’être possédé par une créature
extraterrestre ? Trop de questions ! Et des questions sans
réponse ! Tout ce que je savais, c’est que j’étais le seul à pouvoir
sauver les élèves du collège, et peut-être la Terre entière.


Deux policiers venaient de
monter sur la scène.


Mme Berkman
s’avança pour les accueillir. Puis elle tapota le micro en disant :


— Est-ce que... t-t-t…
ça marche ?


Le micro se mit à siffler, et
tous les élèves crièrent en se bouchant les oreilles.


— Silence, les
enfants !


La salle finit par se calmer.
J’étais tendu comme un arc, prêt à bondir.


Mme Berkman
commença son petit discours : 


— Nous avons la chance
aujourd’hui… t-t-t… de recevoir deux officiers de police qui…


Tandis qu’elle parlait, je me
glissai à quatre pattes le long de la rangée jusqu’à l’allée.


— Où tu vas ?
demandèrent quelques élèves en levant leurs jambes pour me laisser passer.


Je ne répondis pas.


— J’ai donc le plaisir,
continuait Mme Berkman, de vous présenter… t-t-t… le lieutenant
Munroe et le lieutenant Tunney.


La salle applaudit poliment.
J’étais arrivé dans l’allée. Alors je m’élançai vers la scène, agitant les
mains et criant :


— Arrêtez !
Écoutez-moi ! Le collège… le collège est envahi par des
extraterrestres !
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Une explosion de rire secoua
l’assistance.


— Vas-y, Jack !
cria une voix.


— Laissez passer le
martien !


Mais je ne les écoutais pas.
Je grimpai sur la scène, hors d’haleine, et je lançai aux deux lieutenants
ébahis :


— Il faut me
croire ! Je vous en prie, écoutez-moi ! Dans la salle, c’était le
délire. Les élèves riaient, montaient sur les sièges, applaudissaient.


— Silence ! cria Mme Berkman.
Silence !


Mais personne ne l’écoutait.
Les policiers me regardèrent avec de grands yeux.


— S’il vous plaît, c’est
très grave ! Des extraterrestres sont parmi nous !


La principale me barra le
passage, un sourire forcé sur le visage.


— Écoutez-moi !
suppliai-je encore en sautillant pour parler par-dessus son épaule.


Mme Berkman
m’attrapa par les bras.


— Tout va bien, Jack,
murmura-t-elle. Tout va bien… 


Je me débattis, mais elle me
tenait d’une poigne de fer.


— Ce n’est rien, l’entendis-je
expliquer aux policiers. Un élève un peu perturbé. Je m’en occupe.


Elle m’entraîna vers les
coulisses en répétant :


— Tout va bien, Jack.
Tout… t-t-t… va bien…


Je hurlai :


— Laissez-moi !


Mais, déjà, j’étais sorti de
la scène, hors de vue de la salle.


Alors ses bras se refermèrent
sur moi. Elle me serra, fort, plus fort.


Et je sentis des ongles
pointus s’enfoncer dans mon dos.
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Un froid de glace me pénétra
jusqu’aux os. « Non, non, pensai-je, ne te laisse pas faire ! Ne
laisse pas cette créature s’emparer de toi ! »


Luttant pour dominer la vague
de panique qui me submergeait, je tentai une feinte : je fermai les yeux
et je me laissai tomber sur le sol comme si je perdais connaissance.


Aussitôt, la douloureuse
sensation de froid disparut. J’entendis Mme Berkman pousser une
exclamation de surprise. Sans lui laisser le temps de réagir, je roulai sur le
côté, sautai sur mes pieds et fonçai droit devant moi.


Elle tendit les bras pour me
retenir. Trop tard. Je lui avais échappé !


Mais ma course fut vite
ralentie, tant les coulisses étaient encombrées de caisses, de panières,
d’éléments de décor et d’accessoires divers. Faute de mieux, je me dissimulai
derrière un rideau. J’entendis les voix des policiers tenant leur conférence, interrompus
de temps en temps par des applaudissements.


Il fallait absolument que je
leur parle ! Il fallait leur révéler l’affreuse vérité sur la principale
et notre professeur de sciences ! Mais comment ?


Si je retournais là-bas, Mme Berkman
me sauterait dessus avant que j’aie eu le temps de prononcer un mot !


Rampant derrière un décor de
buissons en carton, je tentai de rejoindre l’arrière de la scène.


— Jack ? appela Mme Berkman
d’une voix rassurante. Tout ira bien, Jack ! Tu verras, ça ne fait pas
mal !


Je m’immobilisai. Aux
mouvements des rideaux, je devinai qu’elle n’était pas loin.


« Ne bouge pas,
Jack ! » m’ordonnai-je à moi-même. Du regard, je cherchai une
meilleure cachette. Si je restais là une minute de plus, je serais pris.


— Jack ? Où
es-tu ?


Elle approchait !


Je remarquai alors une grande
malle poussiéreuse. Était-elle vide ?


Sans bruit, je rampai
jusque-là et soulevai le couvercle. Une âcre odeur d’antimite et de moisi me
saisit à la gorge. La malle était pleine de vieux costumes.


— Jack ? Allons,
cesse ce petit jeu de cache-cache ! 


Elle était tout près !
Je n’avais pas le choix. Je me glissai dans la malle et m’enfouis sous le tas
de vêtements.


— Jack ?
Jack ?


Sa voix paraissait venir de
très loin, maintenant. J’étouffais, et l’odeur me rendait malade. Mais je
savais que la principale était là, à deux pas. Ce n’était vraiment pas le
moment de me faire remarquer ! Le bruit de ses pas résonna tout près, puis
s’éloigna. J’entendis vaguement les voix des policiers répondant à des
questions de l’auditoire. Je soulevai prudemment le couvercle de la malle. Je
vis alors que j’étais juste à l’arrière de la scène. J’aperçus les deux hommes,
assis à une table, penchés vers les micros. J’aurais peut-être le temps de
bondir jusqu’à eux et de parler avant que…


La sueur me dégoulinait sur
le front, et j’avais la nausée. Je ne pouvais pas rester dans cette malle
infecte une minute de plus.


Les deux policiers se
levèrent, les applaudissements éclatèrent. La conférence se terminait, c’était
le moment ou jamais !


Mme Berkman
revint sur la scène et serra la main aux conférenciers.


— Merci beaucoup,
dit-elle. Vous nous avez appris des choses très intéressantes !


Je me préparais à jaillir de
la malle comme un diable de sa boîte quand un cri d’horreur m’échappa : Mme Berkman
serrait dans ses bras le plus grand des deux hommes, puis son collègue. De ma
cachette, je vis leur visage étonné, leur grimace quand les ongles acérés
s’enfoncèrent dans leur dos, puis leur expression un peu hébétée. La créature
pénétrait dans leur corps !


Le premier dit :


— C’était un plaisir…
t-t-t… de parler à vos élèves ! 


Et des bulles vertes
sortirent de ses oreilles.


Le second ajouta :


— Ils ont posé… t-t-t…
des questions extrêmement intéressantes !


Il se gratta furieusement une
épaule, puis l’autre. Je refermai doucement sur moi le couvercle de la malle.


Je n’arrivais pas à y
croire ! Ça s’était passé si vite ! Je me répétai leurs noms pour ne
pas les oublier : lieutenants Munroe et Tunney. Deux personnes de plus sur
ma liste !


Qu’allait-il arriver,
maintenant ? Allaient-ils contaminer tout le commissariat ?


Il fallait que je retourne
chez moi. Il fallait que je prévienne M. Fleshman. Lui et ses agents se doutaient-ils
à quel point l’invasion s’accélérait ? J’attendis que la salle se vide, le
nez caché dans mon T-shirt pour atténuer l’épouvantable odeur.


Quand le silence fut total,
je soulevai le couvercle : tout le monde était parti. Je quittai ma cachette
et me dirigeai vers la sortie.


Comme je traversais le hall,
deux mains puissantes me saisirent par les épaules.


— Toi, dit Henri, tu
viens avec nous !


— Pas question de nous
échapper ! renchérit Derek.


— Où
m’emmenez-vous ? criai-je.
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— T’affole pas, Jack ! dit Henri avec un drôle de
rire.


— Viens avec nous, tu
verras ! ordonna Derek.


Ils me traînèrent dans le
local où étaient alignés nos casiers.


— Mais… mais,
protestai-je, qu’est-ce que vous voulez ?


À cet instant, une silhouette
sortit de l’ombre.


— Le voilà, Monsieur,
dit Derek. On a enfin mis la main dessus !


Alors je reconnus notre
entraîneur, M. Finney. C’était un homme plutôt petit, mais doté d’une carrure
d’athlète et de biceps impressionnants, qui portait ses longs cheveux noirs
attachés en queue de cheval. Les filles étaient toutes folles de lui, Margot et
Léa comme les autres.


— Eh bien, Jack, me
dit-il, tu as oublié l’heure de l’épreuve de sélection ? Henri et Derek
m’ont dit que tu voulais rejoindre l’équipe de natation.


Mes copains me tenaient
fermement. Je bégayai :


— Je… oui, oui, mais…
là, je… j’ai un truc à faire, et…


— Ne t’inquiète pas, dit
M. Finney en riant, je vais te faire un billet de retard pour ton prochain
cours.


— Merci, mais… mais…


Comment pouvais-je passer une
épreuve de natation pendant que des extraterrestres envahissaient notre collège
et notre ville ?


— Va te changer,
continua l’entraîneur. Si tu n’as pas ton maillot, tu en trouveras dans les
vestiaires. Tâche d’en choisir un qui ne te tombe pas sur les chevilles au
moment de plonger. Je retire dix points pour ça ! 


Il éclata de rire, aussitôt
imité par Henri et Derek, et disparut dans le couloir menant à la piscine.


Je n’avais aucune envie
d’aller nager, je n’en avais pas le temps ! Mais je ne savais comment
m’échapper. Mes copains me surveillaient de près.


Je décidai de passer
l’épreuve le plus vite possible et de courir ensuite chez M. Fleshman.


— Allez,
dépêche-toi ! dit Henri.


— Tu vas l’avoir haut la
main ! m’assura Derek en m’envoyant une grande claque dans le dos.


Je trouvai un maillot à ma
taille, et deux minutes plus tard je poussais la porte de la piscine.


Une bouffée d’air chaud à
forte odeur de chlore me sauta au visage.


M. Finney se tenait près
des plongeoirs, écrivant sur un carnet. Quatre garçons faisaient des mouvements
d’échauffement. Henri et Derek s’étaient mis en maillot. Ils s’assirent en tailleur
au bord du bassin, apparemment peu désireux de se mouiller. Ça me parut
bizarre. D’accord, ils avaient déjà passé l’épreuve ; mais ces deux-là,
d’habitude, il fallait les menacer de punition pour les faire sortir de
l’eau !


— Bonne chance ! me
cria Derek en levant le pouce.


— Merci !


Je descendis dans le bassin
et je commençai à nager pour m’échauffer. Mes muscles étaient tendus à m’en
faire mal. La tiédeur de l’eau me décontractait peu à peu.


Finalement, un coup de
sifflet rassembla les concurrents ; nous nous alignâmes tous les cinq sur
les bornes numérotées.


— C’est une
course ! dit M. Finney. Le gagnant entrera dans l’équipe de natation
du collège ! Prêts ?


Puis il se tourna vers mes
copains :


— Henri et Derek, vous
ne voulez pas participer ? Ça ajoutera du piment à la compétition !


Je vis mes copains échanger
un regard embarrassé. Avaient-ils… peur ?


Mais non, c’était impossible.
Je m’imaginais des choses !


— Euh…, commença Derek,
pas aujourd’hui. J’ai attrapé un rhume.


— Et moi, j’ai mal à
l’oreille, dit Henri.


Qu’est-ce qui leur
arrivait ? Ça ne leur ressemblait vraiment pas.


Mais je n’avais pas le temps
d’y réfléchir davantage, la course commençait. Au coup de sifflet, je plongeai
et, en réémergeant, je constatai que j’avais pris du retard. Je m’appliquai à
faire d’abord des mouvements puissants, mais lents. Peu à peu, je pris de la
vitesse. Je me sentis soudain en pleine possession de mes moyens. Jamais je
n’avais aussi bien nagé. C’est étrange comme la proximité du danger vous donne
parfois une énergie nouvelle !


Je terminai premier, au moins
trois brasses avant le nageur suivant.


— Bravo, Jack !
cria M. Finney en me tirant par la main pour m’aider à sortir du bassin.
Il faudra travailler ton plongeon de départ, mais tu as un bon rythme. Bienvenue
dans l’équipe de natation !


Je le remerciai, un peu
essoufflé, et je me tournai vers mes copains.


À ma grande surprise, ils
avaient disparu.


Je trouvais ça de plus en
plus bizarre. Ils m’avaient traîné ici de force, et ils n’avaient même pas
attendu le résultat de l’épreuve !


Je m’enveloppai dans une
serviette et je rejoignis les vestiaires.


La course m’avait fait
oublier pour quelques minutes la menace des extraterrestres. Mais toute ma peur
réapparut. Parcouru de frissons, je me disais : « Il faut que je
fiche le camp d’ici, et vite ! »


Au moment où j’ouvrais la
porte de mon casier, Henri et Derek me sautèrent dessus :


— Hé ! criai-je,
vous m’avez fait peur ! Vous n’avez pas assisté à la course ? Où
étiez-vous passés ? 


Henri s’approcha avec un
drôle de sourire. Derek se plaça derrière moi. J’étais pris en étau. Je balbutiai :


— Mais… mais qu’est-ce
que vous me voulez ?


— Ça ne fait… t-t-t… pas
mal, murmura Henri. 


— Non, Jack, pas mal du…
t-t-t… tout ! ajouta Derek. 


Paralysé d’effroi, je ne
pouvais plus bouger, je ne pouvais plus crier.


Ils tendirent les bras et me
serrèrent contre eux.
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Dans un sursaut désespéré, je
me défendis à grands coups de coude, et tentai de me glisser entre eux. Mais
Henri et Derek étaient costauds. Ils me tenaient et ne me laisseraient pas
échapper.


J’étais perdu. J’allais
devenir l’un d’eux.


— Qu’est-ce que vous
faites ? demanda une voix.


 Ils sursautèrent et
reculèrent d’un pas. M. Finney était là, les regardant d’un œil
soupçonneux.


— Rien, M’sieur, dit
Derek.


— On félicitait Jack,
ajouta Henri en me donnant une petite tape sur l’épaule.


— Laissez-le donc
s’habiller, ordonna notre entraîneur, et venez avec moi ranger les planches et
les ballons.


Il quitta le local, suivi de
Henri et Derek. Je poussai un long soupir de soulagement. Mes mains tremblaient
si fort que j’eus un mal fou à enfiler mes vêtements.


J’avais deux noms à ajouter à
ma liste. Mais qui avait contaminé mes copains ? M. Liss ? Mme Berkman ?
Quelqu’un d’autre ? Combien de professeurs et d’élèves étaient déjà possédés
par la créature ?


Je sortis prudemment dans le
hall, et après avoir vérifié si personne ne me suivait, je fonçai vers la
porte.


Dehors, l’air était chaud et
humide. Il pleuvait. Je traversai la cour au trot. Elle était vide à cette
heure. Je remontai la rue sans cesser de courir, tâchant d’ignorer les
courbatures dues à ma nage forcée. Maman était sûrement à la maison. Elle avait
pris sa journée à cause d’Alice qui ne se sentait pas bien. Si seulement elle
acceptait de me croire ! Si seulement j’arrivais à la convaincre que nous
étions vraiment en danger !


J’ouvris la porte et je
bondis dans l’entrée en criant :


— Maman ? Tu es
là ?


Silence.


— Maman ?


Pas de réponse.


Je montai les escaliers.


— Maman ? Tu es
là-haut ? Maman, il faut que je te parle !


J’entendis une fenêtre battre
dans une chambre. Rien d’autre.


Je murmurai :


— Bizarre…


Mais que j’étais bête !
Elle était sans doute à la cuisine.


Je redescendis quatre à quatre
et j’ouvris la porte : 


— Maman ?


Je reculai avec un sursaut
d’horreur. Ces traînées verdâtres, par terre, qu’est-ce que c’était ?


« Il est venu
ici ! » pensai-je, terrifié.


La créature était là, quelque
part.


Et maman ? Et
Alice ?


Est-ce que… elles
aussi… ? Oh non !
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L’affreuse gelée verdâtre qui
maculait le sol me donnait la nausée. Je levai les yeux. Je vis le petit mot
fixé sur le réfrigérateur.


Maman nous laissait souvent
des messages. Celui-ci était accroché avec une figurine magnétique en forme de
tomate.


D’une main tremblante, je
tirai le papier couvert de l’écriture régulière de maman et je lus :
« Jack, ta sœur a de nouveau très mal à la gorge. Elle n’a même pas pu
avaler sa gelée de menthe ! Je l’emmène chez le docteur, et ton père doit
nous rejoindre. On t’appellera dès que possible. Il y a de la pizza au
congélateur si je ne suis pas de retour pour le dîner. Bisous, maman. »


Pauvre Alice !
Faudrait-il l’opérer ? Ça faisait sûrement très mal, de se faire enlever
les amygdales.


Je relus le petit mot une
deuxième fois. Alice n’avait pas pu avaler sa gelée de menthe…


Je me baissai pour ramasser
du bout du doigt un peu de matière verdâtre. Je la reniflai et la goûtai d’un
petit coup de langue.


De la gelée de menthe !
Ce n’était pas les traces du passage d’un monstre de l’espace !


Je poussai un long soupir de
soulagement. Ma famille n’avait pas été atteinte par le fléau. Du moins, pour
l’instant…


Je me relevai et regardai
autour de moi. La vaisselle du petit déjeuner était encore dans l’évier. Une
bouteille de jus d’orange presque vide traînait sur la table.


Je réalisai alors que j’étais
seul dans la maison. Seul jusqu’au soir. Et si mes parents devaient conduire
Alice à l’hôpital, je resterais seul toute la soirée, peut-être même toute la
nuit…


Un frisson glacé me
parcourut. Et s’ils venaient me chercher ? M. Liss ? Mme Berkman ?
Henri et Derek ?


Qu’est-ce que je ferais s’ils
venaient ?


Je décidai de suivre les
conseils de M. Fleshman : fermer les fenêtres, verrouiller les
portes. Et si quelqu’un frappait, je ne répondrais pas.


A cet instant, la sonnette de
l’entrée retentit.


Je fis un bond.


— Non !


Un autre coup de sonnette.
Puis une voix impatiente :


— Jack ? Tu es
là ?


Une voix de fille. Je collai
mon nez au carreau de la fenêtre.


Margot et Léa !
Qu’est-ce qu’elles faisaient là ?


J’avançai jusqu’à la porte
et, sans l’ouvrir, je bégayai :


— Qu’est-ce que…
qu’est-ce que vous voulez ?


— Ouvre, Jack !
cria Margot.


— Jack, s’il te
plaît ! ajouta Léa. On a peur !


— Peur ? Peur de
quoi ?


— Il se passe des choses
bizarres au collège ! On a peur, Jack ! Ouvre-nous, s’il te
plaît !


Margot semblait terrorisée.


Pouvais-je leur faire
confiance ou… était-ce un piège ? Je posai la main sur la poignée.
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Je mis la chaîne de sûreté et
j’entrouvris la porte.


— Jack, s’il te plaît,
supplia Margot, laisse-nous entrer !


Je les regardai par l’entrebâillement,
essayant de deviner si elles étaient possédées elles aussi ou non.


— Jack ! Pourquoi
tu n’ouvres pas ?


Les yeux bleus de Margot
étaient remplis de peur. Un peu de sueur perlait aux tempes de Léa. Mais elles
n’émettaient pas ces drôles de « t-t-t » en parlant, aucune bulle
verte ne sortait de leurs oreilles. J’hésitai.


Finalement, j’enlevai la
chaîne et j’ouvris la porte. Les filles bondirent dans l’entrée en me
bousculant.


— Qu’est-ce qui se
passe ? demandai-je. Vous avez l’air terrifiées !


— C’est à cause de Henri
et de Derek, expliqua Margot. Ils se conduisent de façon… tellement bizarre !


— Pourvu qu’ils ne nous
aient pas suivies ! ajouta Léa.


Je ne voulais pas leur parler
tout de suite des extraterrestres pour ne pas les affoler davantage.


— Ah bon ? fis-je.


— Ils ne sont pas comme
d’habitude, reprit Margot. Ils parlent d’une drôle de façon.


Prudemment, je
demandai :


— Est-ce qu’ils vous
ont… euh… serrées dans leurs bras ?


À cet instant, un violent
coup contre la porte nous fit sursauter.


— Ce sont eux !
gémit Léa en cachant son visage dans ses mains. Henri et Derek ! Ils nous
ont suivies !


Un autre coup retentit, plus
sourd. Ça venait du jardin. Je courus à la fenêtre.


Quelque chose heurta le tronc
d’un sapin et rebondit sur la pelouse. Je criai :


— Une pierre ! Une
grosse pierre !


Margot et Léa m’avaient
rejoint. Elles poussèrent un hurlement en voyant une autre pierre tomber dans
l’allée, une pierre brun orangé, de la taille d’une boule de pétanque.


Je pensai :
« L’invasion ! Elle a commencé ! »


M. Fleshman me l’avait
bien dit. D’autres créatures devaient atterrir. Eh bien, elles
arrivaient ! Elles étaient là !


Leurs vaisseaux semblables à
des morceaux de rocher tombaient un peu partout, sur la rue, dans les jardins.


Malgré ma terreur, j’ouvris
la porte et je courus dehors. Je voulais les voir de près. Je n’arrivais pas à
y croire !


C’était maintenant une
véritable pluie de boules s’abattant sur le quartier. Je me tournai vers Margot
et Léa, qui se tenaient derrière moi, m’attendant à lire sur leur visage une
expression d’épouvante. Elles… souriaient ! Elles me regardaient,
immobiles. Et elles souriaient.


— Le… t-t-t… temps est
arrivé ! dit Margot.


— Inutile de courir,
Jack, ajouta Léa. Tu… t-t-t… ne nous échapperas pas. Nous sommes trop nombreux
maintenant.
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Elles tendirent les bras pour
m’attraper. Je fis un bond en arrière et courus jusqu’à la maison. Je claquai
la porte derrière moi.


J’entendis leurs grognements
de rage tandis que je fermais les verrous.


Elles se mirent à frapper du
poing contre la porte.


— Ouvre-nous,
Jack ! cria Margot.


BANG-BANG – BANG !


Maintenant, elles tentaient
d’enfoncer la porte à coups d’épaule.


— Tu ne nous échapperas
pas, Jack ! répéta Léa. BANG-BANG !


— Nous sommes… t-t-t…
partout ! reprit Margot. Nous avons besoin de toi !


— Ça ne fait pas mal,
Jack ! Il faut que tu deviennes l’un d’entre nous ! Laisse-nous
entrer !


La porte résonnait et vibrait
sous leurs coups. Allait-elle résister ? J’entendis des chocs sourds sur
le toit. D’autres vaisseaux tombaient un peu partout.


« La porte de
derrière ! pensai-je soudain. Est-elle bien verrouillée ? »


Au moment où je m’élançais
pour vérifier, le téléphone sonna.


Je décrochai :


— Allô ?


— Jack ?


— Papa !


— Jack, je suis à
l’hôpital. Alice va être opérée. Ta mère et moi, on risque de rentrer tard.
Tout va bien ? 


D’une voix étranglée, je
criai :


— Non, ça ne va pas, pas
du tout ! Reviens vite, Papa, je…


— Qu’est-ce que tu
dis ? Je t’entends très mal, il y a beaucoup de bruit dans ce hall…


— Papa, j’ai besoin
d’aide ! Les extraterrestres ! Ils nous envahissent ! Il en
tombe partout !


Papa soupira
bruyamment :


— Jack, tu me fais
honte ! Ta sœur est à l’hôpital. Tu crois que c’est le moment de jouer à
ça ?


— Mais, Papa… je te
jure ! Margot et Léa sont possédées, elles aussi ! Elles sont
là ! Elles essaient d’entrer chez nous pour me prendre !


— Ça suffit, Jack !
aboya papa. Va faire tes devoirs et arrête de faire l’imbécile !


L’imbécile ?


De nouveaux vaisseaux
rebondirent sur le toit. Je les entendis rouler sur les tuiles et tomber dans
l’allée avec un bruit sourd.


Et mon père ne voulait rien
comprendre !


— Papa !
Papa ?


Silence au bout de la ligne.
Il avait raccroché.


Je lâchai le téléphone pour
courir à la fenêtre. Margot et Léa avaient disparu. Je poussai un soupir de
soulagement. La porte avait résisté. Pour cette fois… Mais dehors, les
vaisseaux se fendaient les uns après les autres. Des dizaines et des dizaines
de petites créatures en sortaient, passant rapidement de la taille d’une
sauterelle à celle d’un lézard, grossissant encore, se redressant sur leurs
jambes. Des crocs brillaient dans leurs bouches entrouvertes, leurs longs bras
se tendaient, leurs mains à trois doigts battaient l’air, menaçantes. Elles
étaient partout, dans les jardins, dans la rue, laissant derrière elles de
longues traînées verdâtres qui poissaient les trottoirs, l’herbe des pelouses
et le sable des allées. Des cris et des appels retentirent dans tout le quartier.
Des chiens aboyaient furieusement. J’aperçus M. et Mme Anderson,
nos voisins d’en face, qui couraient en agitant les bras.


— Police !
criaient-ils. Police ! À l’aide !


Je vis deux policiers
arriver. Le premier serra M. Anderson dans ses bras. L’autre fit de même
avec Mme Anderson. Je vis leurs longs ongles s’enfoncer dans le
dos de mes voisins. Les Anderson s’immobilisèrent un instant, comme étonnés.
Puis ils s’élancèrent à leur tour vers d’autres personnes affolées, les serrant
dans leurs bras comme pour les réconforter.


— Tout le quartier…, murmurai-je.
Tout le quartier est envahi !


Et M. Fleshman ?
Ses agents et lui faisaient-ils quelque chose pour stopper l’invasion ?
N’était-ce pas trop tard ? Les créatures étaient partout ! Ma liste
des noms ne servait plus à rien, maintenant… Je me dirigeai vers la porte de
derrière. M. Fleshman m’avait ordonné de rester enfermé chez moi, mais je
voulais le voir, je voulais savoir…


Soudain, le téléphone sonna à
nouveau.


— Jack ?


— Papa !


— Désolé, Jack, on a été
coupés, tout à l’heure. Es-tu un peu calmé ?


— Papa ! Papa, je
t’en prie, il faut me croire ! Tout le quartier est envahi ! Ils
sont là ! Ils sont partout… !


— Je ne t’entends pas,
Jack, la ligne est très mauvaise. Écoute, ta mère et moi, nous allons rentrer
tard. On est en train d’opérer ta sœur. Si tout va bien, elle pourra rentrer à
la maison dès demain.


— Papa, c’est
dangereux ! Le quartier est envahi…


— Jack, tu
m’entends ? Demain matin, on repartira très tôt pour être auprès d’Alice.
Tu te débrouilleras tout seul pour aller au collège, d’accord ?


— Papa, je n’irai pas au
collège ! Je ne pourrai pas !


— Qu’est-ce que tu
dis ? Écoute, je rappellerai plus tard, d’autres personnes attendent
devant la cabine. Je t’embrasse, Jack !


Je n’entendis plus que le
« bip-bip » de la tonalité. Il avait raccroché.


Je tremblais si fort que je
dus m’appuyer au mur. Il ne me restait plus qu’une seule personne à qui
m’adresser. La seule qui sache comme moi ce qui arrivait, M. Fleshman.


Je m’apprêtais à ouvrir la
porte de derrière quand une pensée m’arrêta : les créatures étaient
partout. Il y en avait sûrement aussi dans notre cour.


Je grimpai à l’étage. De la
fenêtre de ma chambre, j’avais une vue sur l’arrière de notre maison et sur la
maison de M. Fleshman. Peut-être pourrais-je voir s’il était chez
lui ?


La cour était pleine de
vaisseaux ouverts comme des coquilles d’œuf. Mais aucun monstre ne s’y
trouvait.


De la lumière brillait aux
fenêtres de M. Fleshman. Je distinguai sa silhouette. J’écarquillai les
yeux pour mieux voir. Que faisait-il donc ?


Il était assis dans un
fauteuil et… il regardait la télé !
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Comment pouvait-on regarder
la télé à un moment pareil ?


Je réfléchis.
M. Fleshman était sans doute branché sur une chaîne spéciale qui lui
permettait d’être en communication avec ses agents. Quand il m’avait parlé de
leur plan, il n’avait pas l’air inquiet du tout. Il disait qu’ils avaient la
situation en main.


Je devais lui obéir : ne
pas sortir de la maison et attendre.


Mais il me fallait prévenir
papa et maman. Il seraient bien obligés de me croire, cette fois ! Si,
bien sûr, ils rentraient à la maison sains et saufs…


Les heures passaient, les
heures les plus effroyables de ma vie. Même en sachant M. Fleshman à
proximité, je me sentais affreusement seul. Et totalement impuissant.


Je pensais à ma petite sœur.
Pauvre Alice ! J’espérais que l’opération s’était bien passée.


Chaque fois que j’entendais
une voiture, je courais à la fenêtre. Mais papa et maman n’arrivaient pas. Les
créatures avaient disparu. Il ne restait d’elles que les traces verdâtres
laissées à leur passage. S’étaient-elles dirigées vers d’autres quartiers ?
Pourvu que papa et maman puissent revenir à la maison sans encombre !


Il était tard, et j’avais
sommeil. J’allumai la télé et attendis les informations. « On s’attend à
une nouvelle vague de chaleur sur la région de Los Angeles, disait un
présentateur. Des averses… t-t-t… orageuses surviendront en fin de
journée… »


Le présentateur de la
météo ! Lui aussi !


Je me forçai à regarder la
totalité des infos. Les journalistes, les commentateurs sportifs, tous étaient
possédés ! Évidemment, personne ne faisait allusion à une invasion
d’extraterrestres.


C’était clair, toute la ville
était infectée. Jusqu’où ce fléau se répandrait-il ?


Une voiture passa dans la
rue. Je courus à la fenêtre. Ce n’était pas mes parents.


J’avais tellement sommeil que
je n’arrivais pas à garder les yeux ouverts. Toute cette tension m’avait
exténué. Je montai m’allonger sur mon lit tout habillé. Je fermai les yeux
quelques minutes, guettant toujours le retour de mes parents, prêt à bondir dès
que je les entendrais…


 


Je me réveillai en sursaut.
Le soleil inondait ma chambre.


Je m’assis en me frottant les
yeux, l’esprit encore tout embrumé. J’étais en jean et j’avais mes baskets aux
pieds. Le réveil marquait presque dix heures. Comment avais-je pu dormir si
longtemps ?


Papa et maman étaient-ils
rentrés ? Il fallait que je leur parle !


Je dégringolai les escaliers
en criant :


— Papa ?
Maman ? Vous êtes là ?


Je fis irruption dans la
cuisine. Personne. Je courus jusqu’à leur chambre et j’ouvris la porte.


La chambre était vide.
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Étaient-ils restés toute la
nuit à l’hôpital ? Je revins à pas lents jusqu’à la cuisine. Et là, je vis
le petit mot accroché au réfrigérateur :


« Jack, nous sommes
rentrés tard et repartis très tôt. L’opération s’est bien passée. Nous ramenons
Alice dans la matinée. Ne sois pas en retard au collège ! Bisous,
maman. »


Non ! Pas question
d’aller au collège ! Pas question de quitter la maison !


Je me versai un jus d’orange
et me préparai un bol de céréales, puis j’allumai la radio.


Je passai d’une station à l’autre.
Tous les présentateurs parlaient avec ce petit « t-t-t » si caractéristique.
Tous étaient possédés par les créatures ! Aucun ne faisait allusion à
l’invasion extraterrestre.


Ils étaient partout ! Je
reposai mon verre, incapable d’avaler quoi que ce soit.


Enfin, j’entendis un bruit de
moteur. Je me précipitai vers la porte.


À ma grande surprise, seules
maman et Alice sortirent de la voiture. Ma sœur était un peu pâle, mais
semblait en forme. Je m’affolai :


— Où est papa ?


Maman poussa un soupir fatigué :


— Il est allé
directement au bureau. Il paraît qu’il y a un problème…


Ça, pour un problème !
Je tirai ma mère par le bras :


— Maman, il faut que je
te parle tout de suite…


— Une minute, Jack.
Laisse-moi d’abord m’occuper d’Alice.


Puis, fronçant les sourcils,
elle remarqua :


— Mais… tu n’es pas au
collège ?


— Non, Maman, je ne
pouvais pas…


— Tu t’inquiétais pour
ta sœur, c’est ça ?


Elle me caressa gentiment les
cheveux :


— Rassure-toi, Alice va
bien. Sa gorge lui fait mal, évidemment, mais dans quelques jours…


— On m’a enlevé quatre
amygdales ! cria ma sœur. Non, six !


Je ne pus m’empêcher de
sourire. L’opération ne l’avait pas changée !


— Ne parle pas, ma
chérie, dit maman. Ça t’irrite la gorge.


— Maman, dis-je,
incapable d’attendre plus longtemps, ces affreuses créatures vertes sont en
train de nous envahir, et…


Elle se tourna vers moi, très
irritée :


— Jack, tu ne vas pas
recommencer ! Laisse-moi installer Alice dans sa chambre, d’accord ?


En passant la porte, Alice me
glissa à l’oreille :


— À l’hôpital, j’ai
rencontré une créature de l’espace ! Mais elle était bleue.


Oh, cette gamine ! Je
criai :


— Ferme-la ! Je
parle d’une chose grave !


— Jack, intervint maman,
ta sœur vient d’être opérée. Tu ne pourrais pas être gentil avec elle ?


Je les laissai monter dans la
chambre et j’attendis maman en faisant les cent pas devant la porte. Finalement,
maman me rejoignit. Elle s’étira en disant :


— Je n’ai pas beaucoup
dormi, la nuit dernière. Ton père et moi, on est rentrés très tard. Je suis
montée te voir. Pourquoi as-tu dormi tout habillé, Jack ?


— Parce que je vous
attendais ! Je voulais vous parler !


— Eh bien, je t’écoute,
dit-elle en bâillant. Mais ne me raconte pas une histoire d’extraterrestres ou
une bêtise de ce genre, je suis trop fatiguée.


Que lui dire ? Elle ne
me croirait pas, c’était clair ! Je haussai les épaules :


— Oh, ça attendra. Va te
reposer, Maman.


Il fallait que je contacte
papa. Lui, il m’écouterait. D’ailleurs, il était peut-être déjà au courant. Il
travaillait à la mairie. Peut-être avait-il été rappelé d’urgence au bureau à
cause de l’invasion ? Peut-être M. Fleshman avait-il prévenu les
autorités de la ville ? Peut-être était-on en train d’organiser la défense ?


— Tu peux aller au
collège maintenant, Jack. Je vais te faire un mot d’excuse pour ton retard.


— D’accord.


C’était parfait !
J’allais faire semblant de partir au collège, et je prendrais le bus pour le
centre-ville.


 


Au premier arrêt, je vis une
dame en serrer une autre dans ses bras. Au deuxième, j’aperçus un épicier, sur
le seuil de sa boutique, accueillant ses clients à bras ouverts.


Au troisième arrêt, deux
voyageurs montèrent en se grattant furieusement les épaules. Des bulles vertes
leur sortaient des oreilles.


Je suppliais dans ma
tête : « Plus vite ! Plus vite ! » Toute la ville
était-elle infestée ?


Le voyage me parut durer des
heures. Devant le grand immeuble de béton de la mairie, je sautai du bus. Je
pris l’ascenseur jusqu’au douzième étage. Une réceptionniste, me voyant passer
en courant, m’interpella :


— Tu as rendez-vous ?


— Je suis Jack
Archer ! Je vais voir mon père.


— Hé, attends ! Il
est en réunion… !


Je ne ralentis pas. Je
bousculai deux hommes en complet sombre portant des attachés-cases identiques.


Le bureau du maire était
ouvert. Papa était là, debout, bras croisés, parlant à un homme assis derrière
un grand bureau. Je fis irruption dans la pièce :


— Papa !


Il se retourna, très
étonné :


— Jack ! Qu’est-ce
que tu fais là ?


Hors d’haleine, je
répétai :


— Papa…


Mon père se tourna vers le
maire :


— Vous vous souvenez de
mon fils, Jack, Monsieur Rawls ?


Celui-ci acquiesça avec un
sourire.


C’était un gros homme jovial,
presque aussi large que haut.


— Papa, lançai-je, les
extraterrestres sont arrivés !


— Oh ! fit mon
père.


Puis, avec un petit rire
gêné, il expliqua :


— Jack a été traumatisé
par ces histoires de météorites. Il a une peur bleue des extraterrestres !


Le sourire sur le visage rond
du maire s’élargit : 


— Voyons, mon garçon, il ne
faut pas… t-t-t… avoir peur !


Se tournant vers mon père, il
ajouta :


— Prenez donc votre fils
dans vos bras, Frank ! Serrez-le bien fort !


Papa posa la main sur mon
épaule :


— Ça ne dure qu’une
seconde, Jack. Après… t-t-t… tu seras des nôtres !
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Un cri strident me déchira la
gorge :


— Papa ! Toi
aussi ?


Il hocha la tête en souriant.
Des petites bulles vertes apparurent à ses oreilles.


— Allons, Franck,
ordonna le maire, allez-y. Qu’est-ce que vous attendez ?


Je n’arrivais pas à y
croire ! Mon père ! Mon propre père !


Je me sentais tellement
faible, tout à coup ! La tête me tournait.


Papa se pencha vers
moi :


— Ça ne fait pas mal,
Jack !


J’étais paralysé, incapable
de faire un geste. Mon père passa ses bras autour de moi, ses poings
s’enfoncèrent dans mon dos. Je pensai : « Tout est fini… Ça m’est
égal… c’est mon père… mon père… » Je ne pouvais plus me battre. Je n’en
avais pas la force. Je n’étais qu’un gamin. Je ne pouvais pas me battre, seul,
contre toute une ville.


Je me laissai aller contre la
poitrine de mon père, je fermai les yeux.


Il me serra très fort.
J’avais froid, soudain, comme si un dard de glace pénétrait la peau de mon dos.
Froid… si froid…
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Je pensai : « C’est
fini, la créature de l’espace prend possession de moi… Oh, ce
froid ! » Brusquement, j’écartai les bras. Ma main heurta quelque
chose. J’ouvris les yeux et je vis que je venais de renverser une carafe d’eau,
posée sur le bureau. L’eau se répandit sur les papiers, coula sur le tapis.


Le maire poussa un cri, mon
père sursauta et me lâcha.


La sensation de froid cessa
aussitôt. J’étais moi-même, à nouveau. J’étais libre !


— Rattrapez-le !
cria M. Rawls.


— Jack ! appela
papa. Ne… t-t-t… t’en va pas ! 


Mais j’étais plus rapide
qu’eux. Je galopais déjà dans le couloir.


— Hé… ! me lança la
réceptionniste en me voyant appuyer sur le bouton de l’ascenseur.


Alors j’entendis la voix du
maire :


— Ne le laissez pas
s’échapper, Frank ! Il est l’un des derniers !


Je n’avais plus le temps
d’attendre l’ascenseur. Je me jetai dans les escaliers, dévalant les marches
quatre à quatre.


Un étage, deux étages… Des
pas lourds résonnèrent derrière moi.


J’avais encore dix étages à
descendre. Avaient-ils donné l’alerte ? M’attendrait-on en bas ? Et,
si je réussissais à fuir, où irais-je me réfugier ? Je n’avais pas le
moindre plan en tête, je ne savais qu’une chose : je devais leur
échapper !


J’étais hors d’haleine en
atteignant le rez-de-chaussée. Au moment où je me ruais vers la sortie, une
voix lança :


— Viens ici, toi !


Deux agents de sécurité en
uniforme étaient sur mes talons. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, mon
père et M. Rawls en jaillirent.


— Rattrapez-le !
hurla le maire.


Je bondis dans la rue et le
soleil m’éblouit.


Où courir ? À
droite ? À gauche ? L’un des gardiens me suivait, l’autre parlait
dans son portable, demandant sans doute du renfort. J’entendis la voix de
papa :


— Jack !
Attends-moi !


Je traversai la rue, tête
baissée, sans prendre garde à la circulation.


Grincements de freins,
hurlements de pneus, coups de klaxon furieux. Je me retrouvai sain et sauf sur
le trottoir d’en face.


Quatre gardiens en uniforme
arrêtèrent le trafic, s’élancèrent à ma poursuite. Je me remis à courir. Un bus
ralentit au tournant, je tambourinai contre la porte :


— S’il vous plaît !
Ouvrez-moi !


— Arrêtez ce
gosse ! cria derrière moi l’un des gardiens.


Il allait m’attraper quand la
porte du bus coulissa. Je bondis à l’intérieur. La porte se referma derrière
moi et le bus continua sa route.


La gorge desséchée, la
poitrine douloureuse, je me laissai tomber sur le premier siège.


Regardant par la vitre, je
vis mon père et deux gardiens courant le long du bus, perdant peu à peu du
terrain.


— Ton… t-t-t…
ticket ! dit le conducteur.


 


Une demi-heure plus tard,
j’étais devant chez moi. Pas de voiture en vue. Mes poursuivants n’étaient pas
là.


Pas encore…


Ils avaient sans doute été
pris dans les embouteillages, mais je savais qu’ils ne tarderaient pas.


« Il est l’un des
derniers. » Cette phrase du maire résonnait dans ma tête. Ils ne
s’arrêteraient pas avant de m’avoir eu, avant de nous avoir tous eus.


Je courus jusqu’à la maison.
Je savais que je n’y serais pas en sécurité, mais je devais avant tout prévenir
maman et Alice. Et ensuite aller trouver M. Fleshman.


— Maman ? Tu es
là ?


— Je suis là-haut, dans
la chambre d’Alice ! 


— Alors, n’en bouge
pas ! Peux-tu fermer la porte à clé ?


— Quoi ? Qu’est-ce
que tu dis, Jack ?


— Restez enfermées,
toutes les deux ! Je vais chercher M. Fleshman. Il nous
protégera !


Je m’apprêtais à ressortir
par la porte de devant quand je vis les voitures arriver.


Il y en avait au moins une
douzaine, des voitures de police avec leurs gyrophares allumés, et même un
camion de pompiers.


Je vis papa descendre d’une
des voitures, suivi de plusieurs policiers.


Je refermai brutalement la
porte. Je me mis à trembler si fort que c’était à peine si je tenais debout.


— Non ! balbutiai-je.
Non, je ne me rendrai pas ! 


Forçant mes jambes à m’obéir,
je courus à la cuisine et regardai par la vitre de la porte de derrière. Trois
gardiens en uniforme avaient contourné la maison et me coupaient la route.
J’étais pris au piège !


Il fallait pourtant que je
sorte de cette maison ! Il fallait que j’aille chez M. Fleshman.


Mais comment ?
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Des appels retentirent, des
poings martelèrent la porte.


Par la fenêtre, je vis que
notre cour était envahie. Les voisins sortaient de chez eux en courant.


Il y avait des gardiens, des
policiers, des pompiers. Je reconnus le facteur et plusieurs enfants du
voisinage.


La foule encercla la maison
et un chant s’éleva, une sorte de mélopée :


— Sois des nôtres !
Sois des nôtres !


Je me bouchai les oreilles,
mais je continuais d’entendre les voix lancinantes.


Et M. Fleshman ? Où
étaient-ils, lui et ses agents ? Pourquoi n’intervenaient-ils pas ?


Une idée me traversa alors
l’esprit. J’ouvris la porte de la cave, je descendis les escaliers en me
cramponnant à la rampe. Le chant me parvenait encore par le soupirail :
« Sois des nôtres ! Sois des nôtres ! »


Sur une étagère, il y avait
mon pistolet à eau, un grand modèle qui ressemblait presque à un vrai. L’eau…
Je me souvins de Henri et de Derek, les deux meilleurs nageurs du collège,
refusant de plonger dans la piscine.


Je revis mon père et le maire
reculant vivement quand j’avais renversé la carafe d’eau sur le bureau. Comme
s’ils avaient peur de l’eau.


Ils avaient été possédés par
les extraterrestres, et, soudain, ils avaient peur de l’eau… Et si ces êtres
venus d’ailleurs ne supportaient pas le contact de l’eau ? Et si l’eau
pouvait les détruire ?


J’étais décidé à tenter ma
chance. Je pris mon arme de plastique et fonçai remplir le réservoir à l’évier
de la buanderie.


Mon plan était simple :
j’allais m’ouvrir un chemin au milieu de cette foule de possédés pour atteindre
la maison de M. Fleshman.


Mes mains tremblaient si fort
que l’eau jaillit partout. Mais le réservoir était plein à ras bord.


Il fallait que ça
marche ! Il le fallait !


Je remontai les escaliers, je
me dirigeai vers la porte d’entrée. J’avais les jambes en coton et le pistolet
me semblait affreusement lourd.


« Sois des nôtres !
Sois des nôtres ! » Oh ! Je ne pouvais plus supporter cette
mélopée !


La foule encerclait la
maison. Je reconnus Henri et Derek, et mon père au premier rang.


« Vas-y ! »
m’ordonnai-je. Je levai le revolver et ouvris la porte en grand.


Le chant s’arrêta aussitôt.
Silencieusement, le cercle se resserra.


Des bras se tendirent vers
moi. Et le sinistre chant reprit, plus sourd, plus pressant.


— Sois de nôtres !
Sois des nôtres !


Je n’avais plus le choix. Je
sortis en pressant de toutes mes forces sur la détente de mon arme. Un puissant
jet d’eau jaillit.
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Le jet atteignit un homme en
pleine poitrine. Il fit un bond en arrière en poussant un cri.


Balayant la foule qui
m’entourait, j’arrosai copieusement deux jeunes garçons. Ils reculèrent en se
protégeant le visage de leurs bras. Puis je visai un pompier au front.


Mais lui, il ne bougea pas.


Alors j’entendis un rire et
une voix moqueuse qui disait :


— Un pistolet à
eau ! Il prétend nous effrayer avec un pistolet à eau !


Les rires éclatèrent de
toutes parts. Et le cercle, à nouveau, se resserra autour de moi, menaçant.


— Sois des nôtres !
Sois des nôtres !


Je baissai le pistolet et
l’eau coula sur mes pieds. Henri et Derek étaient devant moi.


— C’est tout ce que tu
as trouvé pour… t-t-t… nous faire reculer ? demanda Henri en riant.


— Mais… mais…
bégayai-je, au collège… vous n’avez pas voulu aller dans l’eau… J’ai cru…


— On n’avait pas envie,
voilà tout ! dit Derek. L’eau ne nous fait rien du tout !


Il était devant moi, si
grand, si fort !


— Allons, Jack, n’aie
pas peur. Ça ne fait pas mal… 


Frappant des mains en
cadence, la foule reprit :


— Sois des nôtres !
Sois des nôtres !


Maman était avec eux. Mon
père la tenait tout contre lui, et ils répétaient l’horrible refrain, comme les
autres. Un cri de terreur jaillit du fond de mes entrailles.


— NOOOOON !


Je reculai, cherchant
désespérément un espace où me glisser. Mais ils étaient trop nombreux, trop
serrés. J’étais perdu.


Alors je vis
M. Fleshman. Il se tenait au-delà du cercle, près de sa porte, vêtu de
noir comme à l’accoutumée. Le soleil brillant dans sa chevelure l’auréolait
d’argent.


— Monsieur Fleshman !
Aidez-moi !


Il me regarda tranquillement,
et j’ajoutai dans un sanglot :


— Vous m’aviez
promis ! Vous m’aviez dit que vous vous occupiez de tout !


Fendant la foule, il s’avança
vers moi, ses yeux gris rivés sur les miens :


— Mais je m’occupe de tout,
Jack ! Et je vais prendre soin de toi !


Je crus que mon cœur
s’arrêtait de battre :


— Vous voulez dire que…
vous êtes l’un d’entre eux ?


— Je suis leur chef,
Jack.
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M. Fleshman leva la
main. Les chants se turent, et la foule resta silencieuse.


Ses yeux gris fixés sur moi
se mirent à briller d’une étrange lueur.


— Je suis leur chef,
reprit-il. C’est de moi qu’ils tirent leur force vitale !


— Mais… mais…,
bégayai-je en balayant d’un regard terrifié cette foule qui n’était plus
humaine.


— Je suis venu le
premier, continua M. Fleshman, pour installer une base et m’assurer que la
Terre était prête à nous accueillir. J’ai déguisé mes activités en prétendant
être un créateur d’effets spéciaux.


Un sourire sarcastique releva
le coin de sa lèvre :


— Et sais-tu, Jack, quel
est le plus réussi de ces effets spéciaux ? C’est ce corps humain !


— Quoi ?


Toujours souriant, celui qui
avait été mon voisin saisit des deux mains la peau de son visage. Il tira. La
peau commença à glisser, dégageant le crâne, les joues, le cou, la poitrine…
Et, d’un seul coup, avec un ignoble bruit de succion, il se dépouilla entièrement
et laissa retomber sur le sol comme un vêtement froissé l’enveloppe humaine qui
le recouvrait.


Je poussai un cri d’horreur.
Il ne ressemblait pas aux autres créatures. Tout son corps évoquait un énorme
cerveau rosâtre, animé d’étranges pulsations. Des éclairs bleutés couraient
tout autour de lui comme s’il avait été chargé d’électricité. Un trou rouge
sombre s’ouvrait et se fermait au centre de cette masse hideuse. Sa
bouche !


Il en sortit une voix qui
n’avait plus rien d’humain :


— Je suis
l’Énergie !


La foule des possédés
l’acclama longuement.


Le trou rouge remua, formant
des mots :


— Comme j’ai attendu ce
jour, Jack ! Et maintenant, nous avons trouvé des corps, les corps dont
nous avions besoin, les corps qui nous manquaient pour travailler sur notre
propre planète ! Oui, le temps est venu ! Le temps est venu de
repartir dans notre monde avec nos nouveaux corps ! Je te l’avais assuré,
n’est-ce pas, Jack, que j’avais la situation en main ? 


Avalant difficilement ma
salive, je hoquetai : 


— Oui, mais…


— Il n’y a qu’un petit
problème, ajouta l’incroyable créature en se penchant vers moi. Tu es le
dernier, Jack. Le seul être encore humain dans cette ville. Et nous avons
besoin de ton corps. Nous ne pouvons pas te laisser derrière nous.


Il s’avança vers moi, les
éclairs bleutés courant tout autour de lui.


— NOOOON !


Affolé, je me tournai vers
mes parents, espérant leur secours. Mais ils se contentèrent de me regarder avec
un affreux sourire.


— Ça ne fait… t-t-t… pas
mal, Jack ! m’assura papa.


— Sois des… t-t-t…
nôtres, Jack, dit maman. 


J’entendis un bourdonnement
électrique. Je sentis tout contre moi la chair tiède et molle de la créature.
Un froid glacial m’envahit, et je me crispai à ce contact immonde. Je
pensai : « C’est fini, il n’y a plus rien à faire ! Même mes
parents sont tombés en son pouvoir ! Je vais devenir l’un d’eux, l’un
d’eux… »
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C’était fini. Je laissai la
créature m’envelopper dans une étreinte humide et froide. Les éclairs couraient
maintenant tout autour de moi. Une étrange odeur métallique m’emplissait les
narines.


« C’est fini,
fini… »


Je ne résistai plus, je
m’abandonnai.


Une décharge électrique me
secoua brusquement de la tête aux pieds. Et ce choc m’éveilla.


J’eus une idée. Une idée
folle, une idée désespérée… Je me retournai et, levant les mains, j’empoignai
de toutes mes forces la masse molle de la créature. Grinçant des dents, tous
mes muscles tendus à m’en faire mal, je pris mon élan et… je pénétrai dans
cette chose immonde en forme de cerveau !


J’entrai dans une masse tiède
et obscure, profond, profond. Je perçus un cri, une sorte de rugissement de
douleur et d’effroi. Je sentis l’énergie de la créature battre autour de moi à
grands coups désordonnés. Elle avait voulu entrer en moi, mais c’était moi qui
entrais en elle !


L’énorme corps se mit à
trembler, comme saisi de convulsions. Puis il s’affaissa sur lui-même,
m’entraînant dans sa chute. Il s’étala sur le sol comme une baudruche crevée.


La créature était morte.


Je me débattis pour sortir de
cette masse humide et flasque, j’aspirai avidement l’air frais et je regardai
la foule qui m’entourait.


Lentement, les gens se mirent
en marche, balançant leurs bras morts, me fixant de leurs yeux vides.
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Avec un gémissement terrifié,
je bondis en arrière et me retrouvai acculé au mur de la maison.


Les créatures qui
m’encerclaient s’approchèrent d’un pas lourd, presque mécanique, tel un peuple
de robots.


Je vis Margot et Léa, Henri
et Derek, mon père et ma mère, des voisins, avançant lentement, le regard vide.


Puis ils s’arrêtèrent, et
d’un seul coup se mirent à vaciller. Tous en même temps, je les vis s’affaisser
comme des pantins désarticulés.


Alors les créatures verdâtres
sortirent de leurs corps, glissèrent dans l’herbe. Devant mes yeux stupéfaits,
elles se racornirent et tombèrent en poussière.


M. Fleshman était leur
source d’énergie, et je l’avais tué ! J’avais détruit leur force
vitale !


Un à un, les gens se
redressèrent, bâillant et s’étirant comme au sortir d’un long sommeil. Ils se
regardèrent les uns les autres, se souriant, se reconnaissant.


Puis ils se tournèrent vers
moi. Une femme cria :


— Tu nous as
sauvés !


Des cris de joie éclatèrent,
puis des applaudissements.


— Tu les as bien eus, Jack !
lança Derek.


— Jack, tu es un
héros ! s’exclama Margot.


Papa et maman coururent vers
moi pour me serrer dans leurs bras. Et, cette fois, je n’avais plus rien à
craindre !


La foule se mit à chanter et
à danser. Tous célébraient le bonheur d’être sains et saufs, d’être délivrés de
cette malédiction.


Et, brusquement, je pensai à
ma sœur.


— Alice ?


Pendant tout ce temps, Alice
était restée seule dans sa chambre. Pourvu que…


Bousculant les gens qui
m’entouraient, je m’élançai vers la maison, je grimpai les escaliers quatre à
quatre :


— Alice ?


— Je suis là, dit une
petite voix tandis que je faisais irruption dans la pièce.


Alice repoussa sa couette et
s’assit dans son lit.


— Alice, tu vas
bien ?


— J’ai tout vu, dit-elle
de sa voix encore rauque à cause de l’opération. J’ai regardé par la fenêtre,
et je t’ai vu. Tu as été génial !


— Merci !


Ma petite sœur ne m’avait
encore jamais fait un si beau compliment ! Je demandai :


— Tu vas bien ? Je
m’inquiétais pour toi.


— Tu as détruit toutes
les vilaines créatures vertes ! Et ma créature bleue ?


Je ris. Décidément, rien ne
ferait changer Alice ! Mais elle continua :


— Tu sais bien, je te
l’ai raconté. Moi aussi, j’ai trouvé une créature de l’espace, à l’hôpital.
Mais la mienne, elle est bleue.


— Arrête, Alice, ce n’est
pas drôle. On ne raconte plus d’histoires idiotes, d’accord ?


À cet instant, j’entendis un
bruit derrière moi. Je me retournai.


Un étrange être bleu sortit
du placard.


— Tu vois ? dit ma
sœur. N’aie pas peur, Jack. Dis-lui bonjour, il est gentil…


 


FIN
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